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ERGASIS  ET  EDONE, 

o  u 

LE     TRAVAIL, 

ET  LA  VOLUPTÉ. 

DIALOGUE. 


ERGASIS. 

D'Où  vient  que  vous  me  fuyez  avec 
tant  de  foin?  Il  mefembleque  vous 
en  devriez  ufer  d'une  autre  manière  > 
&  qu'au  moins  par  raifon  vous  devriez  être 
plus  fouvent  avec  moi,  fi  vous  ne  le  pouvec 
par  inclination. 

EDONE. 

Mon  humeur  &  la  vôtre  ont  fî  peu  de  rap- 
port enfèmble ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
je  ne  vous  recherche  guéres;  &  vous  me  trai» 
tez  d'une  façon  fî  peu  obligeante  ,  que  je  ne 
fçaurois  me  refoudre  d'avoir  pour  vous  toute 
ia  complaifanceque  vous  exigez  de  moi. 

ERGASIS. 

Comme  vous  êtes  d'un  fexe  dont  la  dou- 
ceur &  la  retenue  fait  le  principal  ornement , 
il  me  femble  que  vous  devriez  prendre  un  peu 
plus  de  peine  à  cacher  vos  emportemens ,  & 
que  la  necefîité  où  vous  êtes  de  vivre  avec 
moi ,  fî  vous  voulez  être  dans  le  monde  avec 
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honneur ,  el\  un  motif  aflez  puifTant  pour  vous 

obliger  àiauver  du  moins  les  apparences. 

E  D  O  N  E. 

Je  fçai  bien  qu'il  ne  me  feroit  pas  trop  aifé 
de  me  féparer  de  vous ,  &  qu'une  fille  jeune 
&  aflez  bien  faite  ne  peut  pas  honnêtement 
quitter  fon  père  ,  quand  elle  ne  veut  ni  fe 
mettre  en  retraite,  ni  fe  marier  j  &  que  ma 
ddlinée  ne  permettant  pas  que  je  m'attache 
à  une  feule  perfonne  ,  &  mon  humeur  étant 
fort  éloignée  de  fuir  le  monde  ,  je  voi  bien 
qu'il  faut  que  je  demeure  toujours  avec  vous. 
Cependant  il  me  femble  que  vous  en  tirez  un 
peu  trop  d'avantage  :  vous  fbuhaiteriez  que 
que  je  fûfle  toujours  à  vos  cotez,  que  je  vous 
accompagnafle  dans  toutes  vos  grandes  & 
pénibles  occupations,  que  je  me  levaflc ma- 
tin, que  je  me  couchafîe  tard  ,  que  je  ne  re- 
çufle  des  vifites  que  de  ceux  qui  vous  font  la 
cour,  &que  je  ne  prifle  des  divertifl'emens 
que  ceux  qui  font  de  votre  goût. 

E  R  G  A  S  I  S. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  aujourd'hui 
d'humeur  àraifonner:  car  vous  êtes  d'ordinai- 
re fi  brufque ,  &  vous  avez  fi  peur  de  pafler  un 
quart  d'heure  fans  plaifir ,  que  vous  ne  voulez 
jamais  écouter  que  des  chofes  qui  vous  flat- 
tent :  mais  puifque  vous  me  donnez  un  peu 
d'audience  ,  je  tacherai  de  vous  détromper, 
&  de  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
honnête  que  mon  procédé  avec  vous  ,  &z  que 
fi  je  ne  donne  pas  dans  tous  vos  fentimens , 
ç'eft  principalement  pour  votre  bien.  Il  efi: 
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vrai  que  je  fcrois  bien  aife  que  vous  fûflïez 
fouvenc  avec  moi ,  &  j'avoue  qu'en  cela  je 
me  regarde  un  peu.  Votre  prefence  a  quel- 
que choie  de  fi  charmant  pour  tout  le  mon- 
de, qu  il  ne  faut  pas  s'étonner  u  je  fouhaite 
de  vous  poiTeder  quelquefois  :  mais  vous  m'a- 
vouerez aufii  que  ma  compagnie  ne  vous  de- 
vroit  pas  être  a  charge  ,  puifque  j'ai  la  com- 
plailancede  vous  préparer  tous  vos  divertiffe- 
mcns ,  &  d'cfluyer  toute  la  fatigue  qu'il  y  a  3 
les  difpofer  :  &  d'ailleurs  quand  vous  avez 
été  long-tems  avec  moi,  vous  en  devenez 
plus  précieufe  au  gens  qui  vous  recherchent  , 
parce  qu'ils  ne  vous  ponedent  pas  avec  tanc 
de  facilité. 

E  D  O  N  E. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  que  vous  venez  de 
dire ,  ne  paroilTe  fort  raifonnable  à  tout  au- 
tre qu'à  moi  :  mais  vous  fçavez  que  je  ne  fuis 
née  que  pour  la  joye;  &  que  je  fuis  même 
d'un  tempérament  û  délicat,  que  ie  ne  puis 
vous  tenir  compagnie  dans  toutes  vos  encre«< 
prifes. 

E  R  G  A  S  I  S. 

Il  eil  vrai  que  vous  êtes  née  pour  la  joye, 
&  que  vous  faites  même  celle  de  tous  les  lieux 
où  vousête»:  mais  je  vous  prie  de  conlîderec 
que  lorfque  vous  m'accompagnez ,  toute  la 
peine  eftpour  moi,  &que  vous  demeurez 
toujours  vous-même ,  que  vous  diffipez  mon 
chagrin  fans  en  prendre,  &  que  je  donne  iî 
bon  ordre  à  touces  chofes ,  que  vous  ne  fouf- 
ff  ez  point  avec  moi.  Je  f^ai  bien  que  ce  n'eft 
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pas  aflez  pour  vous  de  ne  pas  foufïrIr,quMl  faut 
quelque  chofe  qui  vous  di vert  iffe:  aufli  je  ne 
trO»ve  pas  mauvais  que  vous  foycz  quelque- 
fois dans  les  honnêtes  divertiflemens,  &  je  luis 
même  bien  aife  de  vous  accompagner:  mais  je 
ne  puis  fouffrir  que  vous  y  paffiez  toute  votre 
vie ,  &  que  vous  n'ayez  aucune  inclination 
pour  les  chofes  ferieufes.  En  vérité ,  c'eft  fça- 
voir  bien  peu  à  quoi  vous  êtes  defbnée  ,  & 
abufer  étrangement  des  avantages  que  la  Na- 
ture vous  a  donnez.  Tous  les  hommes  vous 
luivent ,  &  au  lieu  de  les  conduire  où  leur  de- 
voir les  appelle ,  vous  les  amufez  à  des  baga- 
telles. 

E  D  O  N  E. 

Ceft  une  chofe  aflèz  plaifante ,  de  me  vou- 
loir rendre  refponfable  de  tous  les  defordres 
qui  paroiffent  dans  le  monde.  Pourquoi  les 
sens  qui  ont  des  affaires  ferieufes,  ne  les  font- 
flspas'  &dequois'avifent-iIs,  de  me  venir 
chercher .  quand  ils  ont  des  occupations  im- 
portantes ,  puifqu'ils  dévoient  bien  fçavoir, 
s'ils  ont  quelque  efprit,  que  les  aftaires  c. 
tnoi  n'avons  aucun  rapport  enfemble  ? 
E  R  G  A  S  I  S. 

Il  y  a  bien  de  rinjuftice  dans  ce  que  vous 
dites  :  car  enfin .  vous  fçavezbien  que  l'on  ne 
fçauroit  vivre  longtems  fans  vous  ,  que  1  on 
vous  cherche  partout ,  &  que  vous  êtes  mê- 
me bien  plus  obligée  de  vous  communiquer 
à  ceux  qui  font  dans  les  grandes  occupations 
de  la  vie ,  qu'à  ceux  qui  ne  font  que  dans  les 
divertiflemens  i  puifque  ces  premiers  agiflent 
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&  travaillent  pour  tous  les  hommes,  aufquels 
il  femble  que  vous  ayez  été  donnée  pour  adou- 
cir leurs  déplaifirs. 

E  D  O  N  E. 

Il  ne  tient  pas  à  vous  que  je  ne  paflè  pour 
uncperfonnc  fort  importante j  cependant  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  me  perfuaderque  je 
quitte  ma  façon  de  vivre  ordinaire ,  &  donc 
je  me  fuis  fort  bien  trouvée  jufques  à  prefenc. 
En  effet,  quelle  apparence  que  j'abandonne 
un  grand  nombre  d'honnêtes  gens ,  qui  té- 
moignent avoir  un  fort  grand  empreffemenc 
pour  moi ,  &  qui  ne  me  propofcnt  que  des 
chofes  agréables  ;  &  cela  pour  tenir  com- 
pagnie à  quelque  mélancolique  ,  qui  pafTe 
les  journées  entières  dans  fon  cabinet  ,  ou 
dans  le  tumulte  des  affaires ,  fous  prétexte 
qu'il  travaille  pour  le  public  ? 

E  R  G  A  S  I  S. 

Croyez- vous  que  l'approbation  générale  de 
toute  la  terre  ne  mérite  pas  bien  que  vous  con- 
traigniez ua  fseu  votre  humeur  ?  Et  d'autre 
part,  eft-il  poflibie  que  vous  ne  vous  fouve- 
niez  plus  que  vous  avez  autrefois  aimé  tout  ce 
que  vous  haïffcz  à  prefent ,  que  vous  m'avez 
accompagné  fans  aucune  répugnance  dans  des 
voyages  que  j'ai  faits  fur  mer  &  fur  terre  ;  que 
vous  vous  êtcst  rouvée  fans  aucun  chagrin  dans 
hs  Aflemblées  où  l'on  traitoit  des  affaires 
iesplus  importantes,  &  que  vous  avez  même 
quelquefois  pris  un affcz  grand  divertiffement 
à  vous  entretenir  avec  des  (impies  Artifans  > 
Avouez  que  ce  neil  que  depuis  quelques  an- 
A  iij  nées 
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nées  que  vous  avez  changé  d'humeur ,  é^  que 
vous  ne  donnez  plus  que  dans  les  divertifie- 
jnens  d'éclat.  L'on  impute  dans  le  monde 
tout  cedcfordre  â  de  certaines  gens ,  lefquels 
ayant  trouvé  Je  moyen  de  faire  une  grande 
fortune  en  très  peu  de  temps  ,  &  fe  trouvant 
jncapabics  dts  farisfadions  raifonnables  que 
J'e/prit  &  la  joye  de  bien  faire  fon  devoir 
peuvent  donner,  fe  font  jettez  dans  une  licen- 
ce effrénée  ,  &  vous  ont  mife  de  toutes  leurs 
parties ,  où  vous  avez  couru  un  grand  rifque 
de  perdre  votre  réputation.  C'eftce  qui  vous 
â  fait  pa/Ter  pour  une  coquette  qui  n'a  aucun 
cgard  au  mérite  des  gens ,  &  qui  ne  confide- 
re  que  ceux  qui  la  mettent  de  beaucoup  de 
Fêtes  &  de  Cadeaux.  Si  vous  aviez  eu  tant 
de  foin  de  votre  réputation  que  vous  y  étiez 
obligée,  vous  auriez  remis  ces  gen*dans  le 
bon  chemin  5  vous  auriez  réglé  leur  dépenfe 
&  leurs  divertiffemens ,  &  vous  n'auriez  pas 
fouffert  qu'un  homme  d'un  mérite  très-rare , 
dont  le  nom  el\  alTez  connu  ,  fe  perdît  pour 
avoir  eu  trop  d'empreflement  pour  vous ,  8c 
pour  vous  en  avoir  donné  des  marques  trop 
«datantes.  Ce  malheur  m'oblige  de  veiller 
de  plus  près  fur  votre  conduite;  &  fi  je  ne  puis 
Ja  régler ,  du  moins  je  ferai  tout  mon  poffi- 
ble  pour  empêcher  mes  amis  d'avoir  trop  de 
complaifance  pour  vous. 

£  D  O  N  E. 

Sans  me  défendre  de  tout  ce  que  vous 
m'imputez  ,  &  où  je  ne  crois  néanmoins 
avoir  aucune  part ,  je  vous  dirai  feulement 
que  vous  avez  un  ami ,  &  dont  vous  faites 

une 
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une  eftime  particulière,  que  j'aurois  la  plus 
grande  joye  du  monde  de  mettre  de  mon  par- 
ti. Je  vous  avoue  que  je  ne  le  fouhaite  pas 
feulement  par  un  fentiment  d'ambition ,  & 
parce  qu'il  eft  dans  un  pofte  fort  éminent, 
mais  qu'il  y  a  un  peu  d'inclination  mêlée  ;  car 
bien  qu'il  ne  m'ait  pas  rendu  des  fréquentes 
vifîtes  ,  je  l'ai  trouvé  autrefois  tellement  dif- 
pofé  à  être  de  mes  amis ,  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  que  je  ne  fîfle  pour  vous  le  dérober. 

E  R  G  A  S  I  S. 

En  vérité  cette  conquête  vous  feroit  bien 
glorieufe  :  mais  fi  vous  ne  devenez  pas  plus 
raifonnable ,  je  doute  fort  que  vous  la  pui/îlez 
jamais  faire.  Celui  dont  je  voi  bien  que  vous 
me  voulez  parler  ,  a  le  cœur  tendre  &  l'ame 
paflîonnée  ;  &  cela  fuffit  pour  qu'il  ne  vous 
naiffe  pas  :  mais  comme  il  a  beaucoup  de  ver- 
tu ,  il  fouhaitcroit  que  vos  (entimens  &  vos 
adions  fûflent  un  peu  mieux  réglées  5  &  je 
m'affûre  que  s'il  voyoit  un  changement  avan- 
tageux dans  votre  conduite  >  les  grandes  oc- 
cupations qu'il  a  ,  &  dont  tout  autre  feroit 
accablé  ,  n'empêcheroient  pas  qu'il  ne  fût 
bien  aife  de  vous  poffeder  quelquefois. 

E  D  O  N  E. 

Le  procédé  de  votre  ami  avec  moi  eft  tout 
à  fait  particulier  :  au  lieu  que  tout  le  monde 
me  cherche,  il  faut  que  je  l'aille  trouver  ,  ce 
qui  n'ert  pas  une  petite  mortification  pour 
mois  &  encore  que  je  prenne  Ton  tems,  il  eft  fi 
fier,qu'il  ne  me  veut  voir  que  lorfqu'il  n'a  plus 
rien  â  faire.  J'ai  beau  me  prefenter  à  lui ,  il 

A  iiij  ne 
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ne  me  donne  audience  que  lorrqu''iI  n'y  a  plus 
perfonne  qui  le  demande.  Enfin  il  eft  impof- 
îible  que  je  joUifle  de  lui  un  moment  en  par- 
ticulier ,  &  le  peu  de  tems  qu'il  me  donne, 
îe  fuis  obligée  de  le  partager  avec  toute  fa 
famille.  Je  ne  me  rebute  pas  néanmoins ,  & 
lie  ne  defcfpere  point  qu'il  ne  m'aime  quelque 
jour  un  peu  plus  qu'il  ne  fait  à  prefent. 

E  R  G  A  S  I  S. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'a  aucune  aver- 
fion  pour  vous  ,  8c  qu'il  auroit  plus  de  com- 
jnerce  avec  vous  ,  fî  vous  deveniez  capable 
d'aimer  leschofes  fcrieufes  &  folides  ,  com- 
jne  les  belles  Lettres  &  les  beaux  Arts ,  pour 
Icfqivels  vous  voyez  qu'il  fait  toutes  chofes. 
De  plus ,  s'il  ert  vrai  que  vous  le  confideriez 
autant  que  vous  le  témoignez,  &  que  vous 
ayez  un  véritable  deffein  de  toucher  Ton  cœur, 
que n'êces-vous  de  toutes  nos  parties?  Vous 
fçavez  que  je  ne  le  quitte  guéres  ,  ainfî  vous 
pourriez  en  être  avec  bien  -  féance  ,  &  puis 
vous  vous  êtes  mis  dans  le  monde  fur  un  cer- 
tain pied  ,  que  l'on  ne  trouve  point  mauvais 
c[ue  vous  foyez  avec  des  hommes ,  pourvu 
qu'ils  foient  connus  pour  avoir  de  la  vertu. 
Vous  fçavez  qu'il  fait  bien  de  petits  voyages 
jour  le  fervice  de  fon  Prince  &  de  l'Etat  :  ne 
pourriez-vous  pas  quelquefois  le  divertir  par 
Je  chemin  ?  En  vérité,  vous  ne  feriez  pas 
inutile  à  conferver  une  fanté  aufïl  precieufc 
que  la  fienne  ;  &  vous  fçavez  combien  de  gens 
vous  en  auroient  obligation. 
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E  D  O  N  E. 

Quoique  je  vous  aye  dit  que  je  confîdere 
beaucoup  votre  ami ,  je  ne  fuis  pas  néanmoins 
refoluë  de  faire  toutes  fes  avances ,  &  il  me 
femblc  que  je  fuis  affez  confiderable  dans  le 
inonde  pour  être  un  peu  recherchée ,  même 
du  plus  grand  de  tous  les  hommes  :  &  quand 
je  n'aurois  d'autre  avantage  que  d'être  aflez. 
bien  avec  le  Maître  de  celui  dont  vous  m.e 
parlez  3  il  me  femble  qu'il  devroit  m'eftimer 
«avantage  qu'il  ne  fait. 

E  R  G  A  S  I  S. 

Ne  vous  enorguëilliffez  pas  de  ce  que  Te 
grand  Prince  dont  vous  parlez,  vous  rend 
quelques  vifites  5  &  fçachezque  ce  n'eft  que 
pour  fe  délaffer  des  grandes  fatigues  qu'il  eft 
obligé  de  fbuffrir ,  en  gouvernant  tout  feul  y 
&  d'une  manière  qui  le  fait  admirer  par  toute 
la  terre  :  il  el\  dans  un  âge  où  il  ne  lui  eft  pas 
permis  de  vous  fuir  ;  mais  après  tout,  fçachez  j. 
puifque  cela  vient  à  propos,  qu'il  ne  trouve 
point  du  tout  bon  que  vous  infpiriez  à  fes  Su- 
jets des  fentimens  fi  éloignez  de  ceux  qu'ils 
doivent  avoir.  Il  eft  refolu  d'y  apporter  da 
remède  r  vous  fçavez  qu'il  vous  a  déjà  re- 
trenché  la  bizarre  fatisfadtion  que  vous  pre- 
niez de  voir  les  plus  honnêtes  gens  de  fonEtac 
s'égorger  pour  le  moindre  petit  démêlé  ;  que 
la  joye  que  vous  donnez  par  une  agréable  mé- 
«lifance ,  n'eft  plus  à  la  mode  ,  depuis  que  ce 
Prince  a  témoigné  qu'il  ne  vouloir  pas  que  la 
raillerie  paffatjufques  à  la  fatyrej  que  l'on» 
même  banni  du  Théâtre  certaines  libertez  nui 
A  V  «oient 
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étoient  de  mauvais  exemple,  &  qui  fcandali- 
foienc  tous  les  honnêtes  gens  :  mais  il  n'en 
veut  pas  demeurer  là ,  car  il  ne  veut  plus  que 
vous  ferviez  de  prétexte  de  mal  faire  à  fes  Su- 
jets j  &  que  l'on  s'excufe  en  difant  que  Ton. 
n'a  rien  fait  que  pour  vous.  Il  faut ,  fî  vous, 
fouhaitez qu'il vousconfider  toûjours&r qu'il 
vous  conferve  dans  fes  Etats  l'autorité  que 
vous  y  aviez  acquife ,  que  vous  preniez  au- 
sant  de  peine  à  détromper  {es  Sujets,  qu'il 
femble  que  vous  avez  pris  de  contentement  à 
les  aveugler  ,  que  vous  leur  fafïîez  connoître 
que  le  feuî  moyen  de  vous,  avoir  eft  d'être 
bien  réglez  dans  toute  leur  conduite  ;  &  pour 
fe  dégager  des  mauvaifes  habitudes  qu'ils  ont 
çontraftées  dans  un  tems  de  licence  ,  les  obli- 
ger à  me  confiderer  plus  qu'ils  n'ont  jamais 
fait  :  il  veut  même  que  fes  fujets  ne  reçoivent 
aucune  grâce  de  vous  que  parmon  entremife^ 
&■  que  vous  ne  faffiez  bon  vifage  qu'à  ceux  qui 
auront  fuivi  mes  ordres.  Dans  ces  derniers 
tems,  vous  avez  été  réduite  à  de  certaines  fo- 
cietez  qui  ont  fait  grand  bruit  dans  le  monde, 
eompoféesde  gens  quin'étoient  point  du  tout 
de  mes  amis  ,  &  l'on  ne  vous  voyoit  ja- 
mais autre  part.  Le  Prince  entend  que  vous. 
Toyez  par  tout ,  que  vous  faffiez  la  joye  de 
îout  le  monde  :  il  prétend  que  vous  aflîrtiez 
dans  les  Académies  ,  que  vous  montiez  à 
cheval  pour  vous  trouver  aux  Revues  qu'il 
fait  de  fes  Troupes  pour  les  maintenir  dans 
fà  difcipline  Militaire;  &  il  n'entend  pas  que 
l'honneur  qu'il  vous  a  fait  de  vous  donnei 
îMie  place  dans  les  Confeils,  vous  difpenfe 
4e  vous  îrouver  quelquefois  dans  ks  bouti- 
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ques  des  Arcifaos  &  dans  les  cabanes  des  Ber- 
gers. 

E  D  O  N  E. 

Je  trouve  beaucoup  de  raifon  à  tout  ce  que 
vous  dites  ,  mais  je  defèfpere  de  pouvoir  fai- 
re tant  de  chofes  ;  car  enfin  ,  je  ne  puis  pas 
être  par  tout.  Vous  fçavezque  je  dois  donner 
quelques  heures  à  ce  grand  Prince  j  je  ne  fçau- 
rois  me  refufer  à  la  Cour  ;  tout  le  relie  dit 
monde  me  fouhaite  5  comment  pourrai  je  ne 
mécontenter  perfonne  }  Car  jen'entens  autre 
ehofe  dans  le  monde  que  des  plaintes  de  ce 
que  Tonne  me  pofTedepas. 

E  R  G  A  S  I  S. 

Pour  ce  qui  eft  du  Prince ,  il  ne  s'apperce- 
Vra  jamais  de  votre  abfence ,  pourvu  qu'il 
fçache  que  vous  êtes  avec  Tes  Sujets ,  &  que 
par  votre  moyen  ils  s'occuppent  à  faire  leur 
devoir  :  quand  il  fçaura  que  vous  faites  fup- 
porter  avec  joye  le  fardeau  des  grandes  affai- 
res à  ceux  qui  en  ont  la  dire<ftion  5  que  vous 
faites  que  les  gens  qui  font  obligez  de  travail- 
ler fans  relâche  pour  la  fubfillance  de  leurs, 
familles  ,  le  font  fans  chagrin  :  &  ne  croyez- 
pas  que  ces  chofes  foient  fort  difficiles.  N^eft- 
il  pas  vrai  que  vous  avez  fait  pafler  des  an- 
nées toutes  entières  à  des  gens ,  &  aflez  agréa- 
blement, dans  Tefperance  de  vous  poflfeder 
un  moment?  Vous  n'avez  feulement  qu'à 
vous  montrer  pour  contenter  bien  du  monde. 
Si  vous  appréhendez  défaire  desmécontens,, 
ne  promettez  jamais  que  ce  que  vous  poin- 
JC2  accorder  i  faites  voir  que  vous  êtes  à  ceu^ 
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qui  ont  plus  de  mérite ,  faites  en  forte  que 
l'on  fe  perfuade  que  vous  n'accordez  point  de 
faveurs  qui  ne  foient  fort  confiderables ,  puif- 
qu'elles  n'ont  d'autre  prix  que  celui  que  leur 
donne  celui  qui  les  reçoit  :  de  forte  que  vous 
pourriez  être  toute  entière  à  une  perfonne , 
qu'elle  n'en  feroit  pas  plus  heureufe,  fi  par 
bizarrerie  elle  s'alloit  imaginer  qu'elle  ne  le 
feroit  pas.  Ne  vous  laiifez  pas  trop  infaruer 
de  la  Cour  ;  fi  ceux  qui  la  compofent  ont  du 
mérite ,  comme  il  faut  demeurer  d'accord 
que  la  plijpart  en  ont ,  &  qu'ils  veulent  imiter 
leur  Prince  ,  ils  n'exigeront  rien  de  vous  qui 
ne  foit  dans  l'ordre  :  ils  demeureront  d'accord 
que  vous  n'êtes  pas  feulement  pour  eux  ;  &  ii 
You  fçavez  conferver  l'autorité  qu'ils  vous 
ont  donnée,  ils  fe  verront  obligez  de  vous 
fuivre  partout  :  de  forte  que  vous  pourrez  fai- 
re des  Courtifans  accomplis ,  en  leur  faifanc 
aimer  pour  vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  loiiable. 
Vobs  ferez  encore  reflexion ,  que  pour  vous 
rendre  agréable ,  vous  devez  vous  faire  fouhai- 
ter  long-tems  •■,  que  vous  devez  vous  arrêter 
peu  en  un  même  lieu,  de  peur  qu'en  vous 
examinant  de  trop  près  ,  l'on  ne  remarque  en 
vous  quelques  défauts  dont  l'on  ne  s'apper- 
çoit  pas  d'abord  ;  que  vous  devez  traiter  les 
gens  félon  leur  portée;  &  pour  cela  fça- 
voir  autant  que  vous  pourrez,  celle  de  tout 
le  monde ,  afin  de  vous  accommoder  à  leur 
manière  d'agir  ;  que  votre  abord  ne  doit  pas 
être  trop  riant ,  de  peur  que  l'on  ne  vous  enga- 
ge à  augmenter  vos  faveurs  ,  ce  qui  vous  fe- 
roit impo/fible  ;  &  enfin  ,  que  bien  que  vous 
ne  foyez  plus  guércs  fenfible  aux  gens  qui  ont 

âccoû- 
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accoutumé  de  vous  pofleder ,  ils  s'apperçoi- 
vent  bien  néanmoins  quand  ils  vous  perdent: 
c'd\  pourquoi  lorfque  vous  ferez  obligée  de 
vous  éloigner  d'eux,  vous  k  devez  faire  touc 
doucement  ,  &  dans  ce  même  tems  vous 
leur  devez  infpirer  l'envie  demeconnoître  & 
de  me  pratiquer  ,  car  c'ert  le  meilleur  remède 
qu'ils  puiffent  avoir  pour  fupporter  votre  ab- 
fence  avec  moins  dedéplaifk. 

E  D  O  N  E. 

Il  eft  impoflTible  de  ne  fepas  rendre  à  de^ 
fortes  rai  fons ,  &  quand  vous  me  propofez  de 
plaire  au  plus  grand  Prince  du  monde  ,  d'ac- 
quérir l'ellimede  votre  illuftre  ami,  de  taire 
mon  devoir  ,  &  de  vous  contenter ,  J£  ne  dois 
rien  trouver  d'impoflible  j  c'eft  pourquoi  je 
fuis  refoluë  de  ne  vous  plus  abandonner  j 
d'être  la  compagne  de  tous  vostraraux  ,  d'ê- 
tre l'amie  de  tous  vos  amis ,  &  l'ennemie 
déclarée  de  tous  vos  ennemis,  de  n'avoir  point 
de  plus  grande  pafllon  que  de  plaire  à  notre 
Prince,  &  contribuer  autant  qu'il  me  ferapof- 
fîble ,  à  rendre  Ces  Sujets  heureux ,  d'être  tou- 
jours de  belle  humeur  auprès  de  votre  ami.  Se 
afin  de  vivre  d'une  manière  fi  avantageufe  pour 
ma  réputation,  que  ceux  qui  ont  médit  de 
moi  s'en  repentent  ,  &  qu'ils  foicnt  obligea 
d'avoUer  que  J'ai  le  fond  bon,  &  que  fans 
un  peu  de  légèreté  &  d'inconllance  ,  qui  fait 
que  je  m'emporte  facilement ,  je  ferois-  une 
amie  fort  ifoubaiter. 


GENEALO- 


14  Recueil 

GENEALOGIE 

DU    TRAVAIL 

ET  DE  LA  VOLUPTE. 

LE  Ciel  après  fa  réparation  de  corps  &  de 
birns  d'avec  fa  kmme  Cibelle ,  époufa  la 
îficeffité  fille  du  Defiin  &  de  la  Fortune. Son  pè- 
re leDefi'n  ravoitfait  élever  avec  les  Mules, 
&  en  la  compagnie  des  Poètes  &  des  Philo- 
fophes.  Eile  éioit  d'un  efprit  vif  &  agififanr, 
facile  en  inventions  ;  toujours  occuppée  à 
chercher  quelques  nouveaux  moyens  pour 
venir  à  bout  de  ce  qu'elle  entreprenoit  :  mais 
comme  elle  n'avoit  ni  beauté  ni  bonne  grâ- 
ce ,  &  encore  moins  de  bien  ,  elle  neplaifoic 
à  perfonne ,  &  ne  pouvoir  trouver  de  parti 
pour  fe  marier.  Cependant  elle  étoit  beau- 
coup à  charge  aux  Mufes ,  qui  ne  pouvant 
plus  fupporter  la  dépenfe  de  Ton  entretien , 
prièrent  le  B^ft'm  Ton  père  de  les  en  délivrer 
par  quelque  moyen  que  ce  fût  ;  ce  qui  lui  fit 
naître  Tenvie  de  la  faire  e'poufer  à  Ton  ancien 
ami/fCie/,  auquel  il  perfuada  qu'à  l'âge  qu'il 
avoit ,  &  féparé  comme  il  étoit  d'avec  fa 
femme ,  fans  apparence  de  fe  rejoindre  ja- 
mais ,  il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  fe 
marier  à  quelque  honnête  perfonne  qui  eût 
foia  de  lui ,  prenant  de  là  occafion  de  lui  offrir 
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£lle  ,  &  l'affûranc  qu'elle  étoit  difpofée  à  fai- 
re toutes  chofes  pour  mériter  fon  afFedlion  r 
comme  en  effet ,  la  Necejftté  fiiivant  le  confeiî 
dfu  Deftin  fon  père  ,  fit  fi  bien  par  Tes  loûmif- 
fions  &  par  Tes  affiduitez, qu'elle  fçût  gaG;ner 
ee  bon  vieillard  j  mais  la  plus  forte  confîde- 
ration  qui  le  fit  réfoudre  davantage  à  cette 
affaire  ,  ce  fut  qu'il  confidera  que  tout  le 
mauvais  ménaga  d'avec  lui  &  Cibéle ,  avoic 
été  caufé  par  les  trop  grandes  richelTes  qu'el- 
le poffedoit  de  fon  propre  ,  qui  l'avoient  ren- 
due aflez  prefomptueufe  pour  le  méprifer» 
pour  croire  qu'elle  pouvoit  fe  palïer  de  lui  , 
&  même  avoir  des  commerces  lecrets  avec 
Pluton  ,  qui  lui  déplaifoient  extrêmement^ 
Ainfi  il  fut  perfuadé  qu'il  feroit  fort  bien  d'é- 
poufer  une  perfonne  de  nailfance ,  qui  n'ayant 
aucun  bien  ,  lui  fercit  obligée  de  toute  fa  for- 
tune ,  &  ne  connoitroit  d'autres  richefies  que 
celles  dont  il  lui  feroit  part ,  qui  feroient  plus- 
que  fuffifantes  pour  la  rendre  éternellement 
heureufe.  Ce  mariage  fut  conclu  de  cette 
forte  ,  &  le  Ciel  époufa  la  Necejfité  avec  fes 
droits ,  qui  n'étoient  autres  que  ion  cfprit  vi- 
gilant ,fon  afllduité  &  fafoumiflion. 

De  ce  mariage  ert  venue  lu  Vertu ,  qui  dès 
fa  plus  tendre  jeunefle  donna  des  efperances 
d'une  merveilleufe  beauté  :  aufll  quand  elle 
fut  grande  ,  elle  fe  fit  admirer  de  tout  le  mon- 
de. Tous  les  Dieux  de  l'Olimpe  vouloient  la 
connoître  :  néanmoins  comme  elle  étoit  d''u« 
ne  humeur  altiere  ,  fe  donnant  une  grande 
liberté  de  reprocher  aux  gens  tous  leurs  dé- 
fauts ,  elle  n'étoit  pas  trop  bien  venue  dans 
les  lieux  où  elle  ajloit;  d'ailkuis  fa  mère  U 

jmscejfitê: 
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iJeceJft^é  avec  qui  elle  étoit  prefque  toujours  » 
étoit  de  Ton  naturel  fort  hontcufe  &  peu  ac- 
coutumée à  hanter  chez  les  Grands ,  toujours 
fort  fimplemcnt  vétuès  &  à  la  vierlle  mode  » 
ce  qui  faifoit  qu'elles  n'ofoient  hanter  les 
Dieux  de  qualité.  Cette  forte  de  vie  leur  étant 
devenue  ennuyeufe,  elles  alloient  aflez  fou- 
vent  voir  les  Mufès ,  les  Poètes  &  les  Philo- 
fophes  leurs  anciens  amis  ,  de  qui  elles  rece- 
voient  un  meilleur  accueil.  Cela  les  fit  pen- 
fer  à  retourner  demeurer  avec  eux  pour  tou- 
jours. Ce  que  la  Ni'cejftté  fit  trouver  bon  até 
Ciel  fon  mari ,  qui  lui  permit  cette  retraite 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  jugea  que  les 
bonnes  qualitez  de  fa  fille  la,  Vertu  pourroient 
fervir  de  quelque  chofe  pour  corriger  les  hom- 
mes de  leurs  défauts.  Etant  ainfî  retournées 
fur  le  Parnafle ,  les  Mufes  leur  y  firent  donner 
un  logement ,  où  la  Vertu  s'étant  fait  connoî- 
tre,  elîes'y  ^t  des  admirateurs  de  tous  ceu)i 
qui  la  purent  voir.  Les  Mufes  faifoient  tout  ce 
qu'elles  pouvoient  pour  exalter  le  mérite  de 
leur  nouvelle  Hôtefie,  afin  de  lui  donner  de  la 
réputation ,  &  engager  quelqu'un  dans  fa  re- 
cherche ;  mais  perfonne  n'y  vouloir  entendre  : 
onvouloitbienlavoir&radmiter,avouermê- 
me  qu'elle  av oit  toute  la  raifon  du  monde  dans 
]esreprimandesqu'ellefaifoit:maispas  un  ne 
s'en  vouloir  charger,  ni  s'allier  pour  toujours 
avec  une  perfonne  dont  la  manière  de  vivre 
étoit  aufll  extraordinaire  que  la  fienne.  Elle 
demeura  de  cette  forte  long-tems  à  pourvoir, 
jufques  à  ce  que  le  s f avoir ,  homme  fage  & 
un  peu  âgé  ,  à  qui  cette  humeur  fevere  &  vé- 
ritable ne  déplâifoit  pas ,  la  rechercha  ,  &  du 

confen? 
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confentement  de  fes  père  &  mère  ,  Tépoufa 
au  grand  contentement  de  tout  le  Parnaffe. 

Ils  n'eurent  qu'un  fils  nommé  le  TrAvail , 
qui  leur  fitaffcz  de  peine  àélever  dans  fa  jeu- 
nefle.  Quand  il  fut  grand  ,  il  devint  d'une 
humeur  agiflante  &  iaborieufe ,  n'étant  ja- 
mais fans  faire  quelque  chofe.  Un  jour  qu'il 
étoit  occupé  à  un  ouvrage  de  conféquence, 
que  fa  mère  lu  Vertu  lui  avoir  commandé  ,  il 
vit  la  Recompenfe  fille  du  Mérite  &  de  la  Raifon , 
dont  il  devint  éperdument  amoureux.  C'é- 
toit  une  jeune  perfonne  ,  d'une  beauté  fingu- 
liere ,  &  d'une  humeur  tout  à  fait  charmante  : 
toutes  {^zs  âdions  étoient  fi  naturelles  ,  Se  fon 
jair  fi  engageant ,  qu'il  .'n'y  avoit  perfonne  qui 
ne  l'aimât  &ne  la  voulût  pofleder.  Le  Travail 
qui  fut  touché  de  tant  d'aimables  qualitez ,  fe 
refolut  de  faire  toutes  chofes  pour  l'avoir  en 
mariage  :  &  comme  elle  ne  manquoit  pas 
d'amans,  il  jugea  qu'il  auroit  beaucoup  de 
traverfes  à  furmonter  dans  la  recherche  qu'il 
vouloir  entreprendre  :  mais  la  Belle  lui  ayant 
donné  quelque  affurance  qu'il  ne  luijdéplaifbit 
pas  ,  il  fe  refolut  d'effuyer  toutes  fortes  de 
difficultez  :  &  de  fait ,  après  une  infinité  de 
peines ,  après  beaucoup  d'allées  &  de  venues  % 
l'affaire  fut  conclue  avec  le  Mérite  &  la  Raifort^ 
père  &  mère  de  la  Recompenfe ,  lefquels  après 
y  avoir  bien  penfé ,  &  avoir  examiné  les  qua- 
litez de  leur  fille  &  de  fon  amant,  l'amour 
réciproque  qu'ils  fe  portoient,  les  fatigues 
que  le  Travail  avoit  fouffertes  avec  tant  d'affi- 
duité ,  de  patience  &  de  perfeverance  ,  la  Ver-> 
tu  s'en  étant  aufîi  mêlée ,  y  donnèrent  volon- 
tiers leur  confentement.  lis  eurenc  même  avis 

que 
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que  cette  affaire  avoit  été  refolue  par  le  ciel , 
grand- père  de  Tépoux.  En  effet ,  le  Travail 
&  U  Recompenfe  étoient  tellement  bien  aflfor- 
tis,que  Ton  pouvoit  dire  qu'ils  étoient  nez 
J'un  pour  Tautre  :  auffi  leur  mariage  fut  par-* 
faicement  heureux  ,  par  la  bonne  intelligence 
où  ils  vécurent;  car  le  Travail  confervant  pour 
fa  femme  le  même  amour  qu'il  lui  avoit 
toujours  porté  ,  avoit  de  continuels  empref. 
femens  pour  être  en  fa  compagnie ,  &  n'a- 
voit  point  de  plus  grand  déplailîr  que  de  ne 
la  voir  pas  aflez  fouvent ,  encore  ne  la  croyoit- 
il  pas  où  il  la  voyoit.  Sa  femme  n'en  faifoit 
pas  moins  de  fon  côté ,  gardant  une  conduite 
fî  réglée  &  fî  judicieufe  ,  qu'elle  ne  lui  donna 
jamais  aucune  occafion  de  chagrin ,  &  ne 
voulut  jamais  fe  trouver  en  aucun  lieu ,  que 
fon  mari  n'y  fût  auffi. 

Ce  mariage  fut  encore  heureux  par  fa  fé- 
condité, car  il  en  fortit  trois  cnfans,  deux 
filles  &  un  fils.  Le  fils  qui  étoit  le  cadet, 
s'appelloit/e  Repôs .-  il  étoit  bien  fait  de  fa  per- 
fonne  ,  agréable  ,  infinuant ,  bien  venu  par 
tout  où  il  alloit  :  fa  noblefle  &r  fes  belles  qua- 
litezle  faifoientconfîderer ,  ellimer  &  defirer 
de  tout  le  monde ,  &  principalement  des  gens 
riches.  Il  n'avoit  pas  l'humeur  fîaltiere  &•  fî 
genereufe  que  fes  fœurs  ;  il  ne  hantoit  que 
des  perfonnes  pacifiques  &  peu  entreprenant 
contre  lui.  Son  père  en  étoit  fâché ,  &  fai- 
foittout  fon  poffible  pour  le  rendre  plus  agif- 
fant  qu'il  n'ctoit  :  mais  il  fuyoit  fa  prefence  , 
parce  qu'il  le  follicitoit  fans  ceffe  de  faire 
quelque  chofe,  &rne  lui  donnoit  aucun  relâ- 
che :  ce  qui  devint  tellement  infupportable 

au 


DE  PiEcis  Galantes.  t^ 
au  Repos  ^  &  Ton  humeur  ne  pouvant  foufFrir 
davantage  celle  de  Ton  père  ,  qui  lui  étoit  fi 
fort  oppofée  ,  il  en  conçût  un  tel  dépit ,  que 
s'étant  joint  avec /^  Farejfé ,  avec  laquelle  il 
avoit  noiié  une  étroite  amitié ,  ils  firent  deiïèirî 
enfemble  de  lui  ôter  la  vie.  Le  Tntijail  Ton  pè- 
re ,  vigilant  com.me  ii  étoit,  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  découvrir  cccre  conjuration  5  dequoi 
n'étant  que  trop  alTûré  ,  il  chafla  ce  fils  dé- 
naturé d'auprès  de  lui,  fans  vouloir  jamais  le 
revoir:  &  le  Repos  touché  de  repentir  ,  ou 
pouffé  par  quelque  autre  motif,  fe  retira 
chez  des  perfonnes  dévouées  au  fervice  des 
Dieux  ,  où  il  a  toujours  demeuré. 

Lts  deux  filles  du  Tra-uail  étoient  la  Gloire 
&  U  Volupté,  toutes  deux  fort  belles  perfon- 
nes ,  reffemblant  entièrement  à  leur  mère  /^ 
Recompenfe  ,  &  de  telle  forte ,  quefouvent  l'on 
les  pranoit  pour  elle ,  ce  qui  faifoit  qu'elle 
les  aimoit  beaucoup.  Le  Travail  aufîi  les  ai- 
moit  uniquement ,  tant  pour  leur  propre  mé- 
rite ,  que  pour  cette  relfemblance  qui  le  fai- 
foit reffouvenir  de  fès  premières  amours.  Les 
filles  de  leur  côté,  répondoient  parfaitement  à 
cette  amitié ,  &  ne  quittoient  prefque  jamais 
leur  père  &  mère ,  en  quelque  lieu  qu'ils  pûf^ 
fent  aller ,  foit  chez  les  particuliers ,  foitchez 
les  Princes  &  Monarques  ,  où  ils  fe  plaifoient 
davantage  de  faire  leur  demeure ,  &  où  ils 
étoient  fort  bien  venus  ,  fe  trouvant  avec 
eux  indifféremment  aux  affaires  de  la  Guerre 
&  de  la  Paix,  dans  les  Batailles  &  dans  les 
Confeils.  Il  efl  vrai  que  la  Volupté  n'avoir  pas 
le  cœur  fi  fier  que  la  Gloire  fa  foeur  ;  car  au 
lieu  que  //»  Gloire  ne  fongeoit  qu'à  des  chofcs^ 

élevées^ 
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élevées  ,  &  ne  vouloit  fréquenter  que  les 
Grands  ,  ou  des  gens  de  grand  efprit,  ayant 
beaucoup  de  naépris  pour  toute  autre  choie , 
/«  F(j/»/'^e  au  contraire  fe  plaifoit  à  tout,  ai- 
mant autant  les  affaires  de  néant ,  que  celles 
d'importance  ,  les  gens  d'efprit  médiocre, 
que  ceux  qui  en  ont  beaucoup  ,  les  petits  que 
les  grands ,  careflant  également  un  chacun  ; 
ce  qui  lui  gagnok  le  cœur  de  tout  le  monde  : 
&  comme  de  Ton  nature!  elle  étoitfortcurieu- 
fe  f  elle  fe  plaifoit  à  faire  de  petits  voyages  en 
fon  particulier  chez  des  gens  qui  ctoient  bien 
aifes  de  Tavoir  en  leur  compagnie  ,  pourvu 
qu'elle  ne  fût  point  avec  fon  père  &:  fa  fœur  , 
dont  l'aufterité  leur  donnoit  trop  de  contrain- 
te. Ces  petites  parties  donnèrent  une  grande 
atteinte  à  fa  réputation  ,  n'étant  pas  poffible 
de  voir  une  fille  bien  faite  hanter  fî  familiere- 
mentavectantde  monde,  fansen  parler:  mais 
ce  qui  penfa  la  ruiner  entièrement,  ce  fut 
qu'en  ce  même  tems  ure  fille  débauchée  qui 
avoit  quelque  air  du  vifage  de  la  Volupté , 
mais  beaucoup  d'affedteric ,  fe  mit  en  l'efprit 
de  prendre  le  même  nom  ,  pour  donner  une 
plus  facile  entrée  en  toutes  fortes  de  lieux. 
Elle  étoit  fille  du  Loifir  &  de  la  Débauche , 
gens  du  néant  &  du  dernier  mépris  ;  &  com- 
me elle  n'avoit  ni  naifîance  ni  honneur ,  elle 
fe  mêla  indifféremment  avec  toute  forte  de 
monde  ,  menant  une  vie  infâme  &  fi  déré- 
glée ,  qu'elle  paffe  pour  une  perdue.  Cette 
reffemblance  de  noms  fit  qu'on  attribuoit  à  la 
véritable  Fo/«/'ftf  tous  les  défordres  de  la  fauf^ 
fe  ;  ce  qui  l'obligea  d'avoir  de  grands  éclair- 
ciiTemens  avec  fon  père  le  Travail,  qui  fè 

trom- 
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trompoic  comme  tout  le  refte  du  monde  â 
cette reiïemblance  :  mais  fon  innocence  pour 
toutes  les  chofes  dont  on  l'accufoit ,  lui  don- 
noitune  grande  affûrance  pour  fe  juftifier.  El- 
le fit  connoître  à  fon  père  que  la  plupart  de 
ceux  qu'elle  hantoit  le  plus  ,  étoient  de  Tes 
meilleurs  amis  Se  de  fes  Ancêtres ,  la  venu  & 
le  Scavoir ,  &:  qu'elle  écoit  chérie  de  toute  une 
Sede  de  Philofophes  5  &  qu'enfin  elle  ne 
voyoit  que  des  gens  dont  les  mœurs  étoient 
louables  &  dans  l'ordre. 

PREMIERE    ELEGIE. 

TIrfis ,  c'eft  malgré  moi  que  mon  ame  eft 
faifie 
Du  furieux  tranfport  qui  fuit  la  jaloufie  ; 
Que  mon  cœur  infedé  de  ce  mortel  poifbn 
Ccnfulte  fon  dépit  plutôt  que  la  raifon. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  vous  celer  mon 

martyre , 
Je  foufFre  nuit  &  jour,  fans  ceffe  je foûpire. 
Je  ne  fcaurois  guérir  des  douleurs  que  je  fens. 
Tous  mes  efforts  font  vains ,  &  mes  maux 

trop  preflans  : 
Dans  ce  funefte  état  j'ai  perdu  l'efperance 
De  voir  fi-tôt  finir  leur  dure  violence. 
Ma  jaloufe  fureur  redouble  mon  tourment. 
Et  remplit  mon  efprit  d'un  chagrin  véhément  : 

Mon 
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Mon  cœur  croit  ce  qu'il  craint ,  à  tous  mo- 

mens  il  tremble 
Quand  je   fçaique  Tirfis  &  Phi  lis  vont  en- 

femble. 
Par  mes  pleurs  redoublez  je  plains  mon  trif- 

tefort: 
ïnfîn  )Q  fuis  jaloufe  ,  &:  iufques  à  la  mort. 
Les  dépits,  les  foupçonsqui  déchirent  mon 

amc  , 

Augmentent  ma  douleur  fans  éteindre  ma 

flâme  : 
Et  pour  dernier  malheur ,  peut-être  en  ce  mo- 
ment , 
Ma  rivale  en  {ecret  fe  rit  de  mon  tourment , 
Et  Tirfis  fans  fonger  à  guérir  mesfoibleffes  , 
Goûte  mille  douceurs  dans  fes  tendres  ca- 

reffes  : 
Il  pâme  de  plaifîr  quand  mes  vives  douleurs 
Font  pâlir  mon  vifage  &  font  couler  mes 

pleurs  ; 
Et  ce  perfide  enfin ,  cet  ingrat ,  ce  volage , 
Lui  promet  de  fon  cœur  un  éternel  hommage. 
Et  mes  foins  empreffez  &  ma  tendre  amitié 
Ne  produifent  en  lui  qu'une  foible  pitié. 
Mon  amour  outragé  d'une  telle  rencontre, 
Sollicite  ma  haine  &  veut  qu'elle  fe  montre. 
En  faifant  éclater  en  ce  moment  fatal , 
Un  remède, qui  foit  auffi  grand  <îue  mon  mal  ; 

Mais 
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Mais  toute  ma  fureur  ,  quoiqu'elle  foit  extrê- 
me , 
Ne  me  fçaurois  venger  fans  me  punir  moi- 
même. 
Puifque  je  l'aime  encor,  tout  volage  qu'il  eilr. 
Et  qu'en  dépit  de  moi  ce  perfide  me  plaît , 
Malgré  roublicmcl  &  i'inconftante  fiâme 
Qui  ternit  û  fou  vent  la  gloire  de  fon  ame  , 
L'amour  qui  fuit  deprcs  fon  infidélité , 
Triomphe  de  mon  cœur  &  de  ma  liberté. 
Je  combattrois  en  vain  »  Tîrfîs  a  trop  de  char- 
mes; 
Mon  cœur  pour  refifter ,  a  d'inutiles  armes. 
Helas!  je  me  trahis  quand  j'agis  autrement: 
Je  ne  fçaurois  l'aimer  fans  l'aimer  ardem- 
ment; 
Mais  le  cœur  d'un  volage  aifément  le  ren- 

flâme , 
Un  foûpir  amoureux  peut  rengager  une  ame  : 
Il  eft  bien  mal  aifé  qu'il  ne  paye  à  fon  tour 
Une  confiante  ardeur  par  un  conftant  amour. 
Tâchons  de  le  gagner ,  rappelions  l'efperance  j 
Amour;feconde-moi ,  montre  ici  ta  puifTance, 
£t  nous  rangeant  tous  deux  fous  une  même 

loi , 
Triomphe  de  Tirfîs  auffi- bien  que  de  moi. 


POUR 
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POUR  LA  REINE 

DE     SUEDE. 
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I  Elle  lumière  vagabonde , 
iMobile  fource  de  clarté , 
Flambeau  d'éternelle  beauté, 
CEil  du  jour  qui  voit  tout  le  monde. 
Soleil  qui  dans  un  char  fî  pur 
Te  promenés  defliis  Tazur 
Avec  un  appareil  fi  fuperbe  &  fî  grave  , 
Vois- tu  rien  de  fî  beau  de  ton  thrône  orgueil- 
leux. 

Que  la  fille  du  grand  Guftave  ? 
Et  le  Ciel  a-t'ii  rien  qui  foit  fi  merveilleux  ? 

Ne  craindras-tu  point  qu'à  ta  honte. 
Cet  Aftre  qui  fe  levé  au  Nord  , 

Fatal  au  bonheur  de  ton  fort , 
En  lumière  ne  te  Turmonte  ? 
Déjà  Ton  matin  plus  brillant , 
Que  ton  midi  chaud  &  brûlant , 
Semble  te  menacer  d'une  trifte  avanture  : 
Tout  le  monde  étonné  de  tes  divins  appas , 

Dit 
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Dit  que  Thonneur  de  la  Nature 

N'^ft  plus  au  Firmament  &  qu'il  ell  ici  bas. 
Tu  cours  en  vain  la  terre  &  i'ondc 
Pour  en  être  eltimé  le  Roi  ; 
Puifque  la  nuit  avecque  toi 
Partage  TEmpire  du  monde  : 
Mais  cet  autre  Soleil  plus  beau. 
Par  un  miracle  tout  nouveau 

Eclaire  en  même  tems  la  terre  univerfelle. 

Ses  rayons  en  tous  lieux  s'épandent  avec  bruit» 
Et  de  leur  lumière  immortelle  , 

L'éclat  ne  fouffre  point  d'éclipfe  ni  de  nuit. 

Que  cette  Reine  qu'on  admire 
Eft  digne  fille  de  ce  Roi , 
Qui  portant  en  tous  lieux  refïroîs 
Soûmettoit  tout  à  Ton  Empire  l 
Mais  des  palmes  que  ce  Héros 
S'acquit  au  mépris  du  repos , 

Le  nombre  glorieux  fut  fatal  à  fa  vie; 

Il  ne  pouvoit  périr ,  cet  honneur  des  Guer«- 
riers. 

Malgré  les  efforts  de  l'envie, 

Qu'abatu  fous  le  faix  de  fes  propres  lauriers. 

L'Univers  qui  pleura  la  perte 
De  ce  Prince  qu'il  réveroit , 
Ne  crût  pas  quand  il  la  pleuroit , 
Qu'elle  pût  être  recouverte  : 
Tome  II.  B  ^Ijjij; 
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Mais  lors  un  miiacle  naiflant. 

Qui  de  ce  Monarque  puifîant 
Pouvoit  feul  occuper  la  place  par  Tes  char- 
mes. 
Héritant  de  fon  nom  comme  de  fa  vertu , 

En  reprenant  fes  mêmes  armes , 
Sous  leur  puifTant  effort  avoir  l'Aigle  abbatu. 

Cette  Princefle  toute  illuftre , 

La  gloire  de  cet  Univers , 

Par  mille  avantages  divers 

Des  plus  grands  Rois  ternit  le  luftrej 

Et  fes  vertus  &  fes  beaux  yeux 

Dans  le  coeur  de  nos  demi-Dieux  , 
Ont  fî  bien  f^d  porter  le  refpedl  &  la  crainte , 
Que  pendant  que  TEurope  endure  fous  le  faix 

Des  malheurs  dont  elle  eft  atteinte , 
Seule  dans  fes  Etats  elle  garde  la  paix. 

Aprefent  quel  Prince  barbare. 
Pouffé  d'un  efprit  inhumain , 
Entreprendroit  d'armer  fa  main 
Contre  une  merveille  lî  rare  ? 
Qui  pourroit  ne  refpefter  pas 
Les  miracles  &  les  appas 

Dont  le  Ciel  enrichit  ce  chef-d'œuvre  des 
Reines  ? 

Si  l'envie  entreprend  de  troubler  fon  bonheur. 
Ses  entreprifes  feront  vaines  , 

Ec  fa  témérité  fera  fon  deshonneur. 

Chez 
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Chez  cette  Reine  fans  féconde 
■Qui  fur  les  autres  a  le  prix , 
Elt  Tazile  des  beaux  efprits , 
Et  l'élite  de  tout  le  monde  : 
Les  plaifîrs  d'honneur  revêtus. 
Les  Sciences  &  les  Vertus 

Ont  fait  de  fon  Palais  le  Temple  de  la  Gloire. 

Les  neuf  Sçavantes  Soeurs  du  bel  auteur  du 
jour, 

Ces  dignes  filles  de  mémoire 

Compofent  fafuperbe  &  magniiique  Cour. 
Dans  fon  rare  efprit  font  enclofes 
Toutes  les  hautes  qualitez  , 
Il  ert  la  fource  des  beautez , 
Et  le  thréfor  des  belles  chofes  : 
Mais  fi  dans  fon  illuftre  cœur 
Avec  tant  d'éclat  &  d'honneur 

Les  plus  grandes  vertus  ont  leur  paifible  em- 
pire , 

Si  c'eft  là  qu'elles  ont  leur  thrône  glorieux. 

Sans  les  ofFenfer  on  peut  dire  , 
Qu'aufli  le  Dieu  d'amour  a  le  fien  dans  Tes 
yeux. 

Par  un  rapport  affez  fidèle 
La  renommée  avec  fa  voix 
Nous  a  dit  plus  de  mille  fois 
Combien  cette  Princefife  eft  belle: 
Sa  divine  amc  &  fon  beau  corps  " 

B  ij  Font 
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"Font  un  mélange  de  tréfors , 
Qui  de  la  main  de  Dieu  font  les  plus  beaux 

ouvrages. 
Enfin  parmi  les  fleurs  dont  brille  fonprintems. 

Elle  a  les  plus  grands  avantages 
Que  l'efprit  peut  tirer  de  l'ufage  &  du  tems. 

On  dit  que  fans  faire  une  injure 
A  fes  adorables  attraits , 
On  ne  peut  faire  des  portraits 
Pc  ce  miracle  de  Nature  : 
Mais  le  tableau  qu'on  nous  en  fait , 
Encore  qu'il  foit  moins  parfait , 

Efface  tout  Téclac  des  chofes  animées  , 

Et  quoique  d'affez  loin    nous  viennent  fes 
rayons , 

Nos  âmes  en  font  plus  charmées , 

Que  ne  le  font  nos  yeux  de  ce  que  nous  voyons. 
Terre  heureufement  alfervie 
A  Cet  Aftre  de  qui  Téclat 
Embellit  tant  votre  climat , 
Ah  !  qu'on  vous  doit  porter  envie! 
Et  vous  fes  peuples  fi  vantez  , 
Qui  voyez  de  près  fes  beautez  , 

Que  vous  êtes  heureux  au  prix  de  tout  le 
monde  ! 

Que  vous  êtes  chéris  &  protégez  des  Cieux , 
Par  une  grâce  fans  féconde, 

Qui  fait  régner  fur  vous  le  chef-d'œuvre  des 
Pieux  î  Ca 
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Ce  n'eil  pas  que  fon  doux  Empire 
Ne  s'étende  en  des  lieux  divers  > 
Et  qu'avec  vous  tout  l'Univers 
Ne  la  rcfpeéte  &  ne  Tadmire  j 
Cet  honneur  eft  comnaun  à  tous  >• 
Vous  ne  pouvez  avoir  fur  nous 
Qiie  la  gloire  de  voir  de  plus  près  fa  lumière  ^ 
Si  le  fort  ne  foûmet  à  fes  attraits  vainqueurs 

L'Empire  de  la  terre  entière. 
Son  mérite  la  rend  Reine  de  tous  les  cœurs» 

Que  de  fon  bonheur  on  doit  croire 
Son  fexe  vain  &  fatisfair, 
Depuis  qu'un  Sujet  fî  parfait 
En  relevé  par  tout  la  gloire  î 
L'autre  ne  doit  plus  l'emporter  > 
Puifqu'il  ne  fçauroit  fe  vanter 

Que  le  Ciel  l'ait  béni  d'une  grâce  pareille  r 

Mais  c'eft  trop ,  mes  delirs ,  je  n'ai  pas  le 
pouvo'T 

D'exprimer  bien  une  merveille 

Que  jamais  mon  efprit  ne  fçauroit  concevoir. 
Je  crains  de  lui  faire  une  offenfe  r 
Pour  en  parler  plus  dignement ,. 

Ce  travail  eft  dû  feulement 

Au  Dieu  même  de  l'Eloquence  : 
Ceft  lui  qui  doit  dire  en  tous  lieux  r 
Que  depuis  que  roulent  les  Cieux , 

Il  n'a  rien  vu  de  cel  fur  le  plus  fameux  Thrône» 

B  iij  Et 
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Et  qu'il  doit  publier  par  fes  écrits  divers. 

Que  cette  fçâvante  Amazone 
Eft  l'exemple  &  l'amour  de  tout  cet  Univers. 

METAMORPHOSE    DES 

Teax  de  Thilis  en  Ajîres, 

BEaux  ennemisdu  jour ,  dont  les  feiiillages 
fombres 
Confervent  le  repos , le  fîlence  &les  ombres, 
Confidens  immortels  des  âges  &  des  temsj 
Vieux  enfatis  de  la  Terre ,  agréables  Tirans  , 
Qiii  jufques  dans  le  Ciel  ,  fans  crainte  du 

Tonnerre , 
Allez  faire  au  Soleil  une  innocente  guerre. 
Chênes ,  Palais  facrez  de  nos  premiers  Ayeux, 
Confeillers    des   humains  ,  Interprètes  des 

Dieux  , 
Je  ne  fuis  point  venu  dans  cette  nuit  obfcure 
Rechercher  les  fecrets  de  la  race  future , 
Et  fans  rendre  prefens  les  fiecles  à  venir  , 
Je  ne  veux  confulter  que  votre  (buvenir  : 
L'unique  ambition  qui  flate  ma  penféc , 
EU:  d'apprendre  de  vous  une  chofe  pafféc , 
De  fçavoir  de  Daphnis  le  trépas  malheureux  , 
De  fçavoir  de  Philis  les  regrets  amoureux , 

Corn- 
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Comme  elle  eut  pour  un  mort  une  flame  vi- 
vante , 
Et  fut  changée  enfin  pour  être  plus  confiante  : 
Favorables  témoins  de  leurs  chaftes  defîrs , 
Qui  vîtes  leurs  douleurs  ,  qui  vîtes  leurs  plai- 

firs, 
Si  d' un  fe  mblable  trait  votre  ame  fut  touchée. 
Découvrez  -  moi  Tardeur  que  vous  avez  ca- 
chée , 
Et  n'appréhendez  pas  en  Texpofant  au  jour  s 
D'introduire  un  profane  aux  myfteres  d'a- 
mour. 
Sous  des  Aftres  bénins ,  &  de  qui  l'influence. 
Garde  encore  aujourd'hui  fa  première  inno- 
cence , 
Des  arbres  confacrez  au  Monarque  des  Dieux, 
Se  vont  offrir  à  lui  jufques  dedans  lesCieux. 
Loin  d'eux-mêmes  cherchant  des  routes  in- 
connues , 
De  leurs  bras  orgueilleux  ils  embraffent  les 

nues  : 
Leurs  troncs  vafles  &  grands  des  peuples  ref- 

peftez  j 
Sont  de  cent  demi-Dieux  les  vivantes  Citez , 
Et  leurs  rameaux  épais  fous  leurs  feuilles 

tremblantes  , 
Cachent  de  mille  oyfeaux  les  familles  ;er- 
rantes  : 

B  iiij  Dân$ 
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Dans  ce  riant  féjour  ces  hôtes  fans  fouci , 
Célèbrent  ces  beautez  qu'ils  augntiententauiïT: 
tes  nymphes  pour  oiiir  leurs  charmantes  mer- 
veilles 
Intr'ouvrent  leur  écorce  ,  &  prêtent  leurs 

oreilles  : 
JPuis  leur  pied  retraçant  leurs  fçavantes  le- 
çons , 
Marque  en  fes  pas  divers  leurs  diverfes  chan- 

fons. 
Et  fous  un  tendre  émail  de  mouffe  &  de  fou- 
gère 
Imprime  de  leur  fon  une  image  légère. 
Au  milieu  de  ce  bois  un  liquide  cryftal , 
En  tombant  d'un  rocher  forme  un  large  canal. 
Qui  comme  un  beau  miroir  dans  fa  glace  in- 
conftante , 

ïait  de  tous  fes  voifins  la  peinture  mouvante; 
Les  fecrets  de  fon  fcin  font  ouverts  à  chacun. 
Plus  il  fe  montre  pur ,  plus  il  le  rend  com- 
mun j 
En  découvrant  fon  lit  aux  plus  foibles  œil- 
lades , 
Il  trahit  la  pudeur  de  ces  chartes  Naïades  : 
Cell  là  par  un  chaos  agréable  &  nouveau , 
Que  la  Terre  &  le  Ciel  fe  rencontrent  dans 

l'eau  : 
Ceft-là  que  l'œil  fouffrant  de  douces  impos- 
tures , 

Con- 
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Confond  tous  les  objets  avecque  leurs  figures, 
C'eft-là  que  fur  un  arbre  il  croit  voir  les  poiC- 

fons> 
Qu'il  trouve  des  oyfeaux  auprès  des  hame- 
çons , 
Et  que  le  fens  charmé  d'un«  trompeufe  idole  5. 
Doute  fi  l'oyfeau  nage ,  ou  fî  lepoiflbn  vole  y 
C'cft-là  qu'une  Bergère  étalant  fes  attraits ,, 
Fait  en.  fe  regardant  déplus  nobles  portraits  =r 
Quand  le  genouil  courbé  fur  les  fleurs  du  ri*- 

vage , 
Elle  vient  arrofer  celles  defonvifâge 
Qiii  rempli/Tant  les  eaux  de  feux  &  de  clarter,, 
Pour  un  peu  d'ornement,  leur  rend  mille  beau^- 

tez  : 
Par  tout  ou  d'un  regard  elle  échauffe  les  onv 

des, 
En  de  nouveaux  appas  elle  les  rend  fécondes',. 
Elle  n'eft  plus  unique  ,  &  les  flots  embellis ,, 
Aufîî-bien  que  la  terre  ,  ont  une  autre  Philis^ 
Infortuné  témoin  d'une  fi  haute  gloire r 
Baphnis  qui  Çqùs  trop  bien  la  peindra  en  taj 

mémoire, 
Que  le  Ciel  t'eût  chéri ,  fi'ce portrait  fatat 
S'y  fût  évanoiii  comme  dans  ce  cryftal  l 
Ah  !  que  l'heur  de  tes  yeux  coûta  cher  à  tom 

ameî 
Ton  mal  te  plût  d'abord,  &  ta  naiflanre  M- 


54  R  E  c  tr  E  I  r. 

Fut  comme  un  feu  de  joye  allumé  dans  ton 

cœur 
Dont  le  Vaincu  voulut  honorer  le  Vainqueur: 
Mais  enfin  Ton  ardeur  dévora  tes  entrailles  > 
Et  ce  feu  n'éclaira  que  pour  ces  funérailles. 
Daphnis  ,  en  qui  les  Dieux  afîemblant  leurs 

tréfors , 
Firent  une  belle  ame  hôtefle  d'un  beau  corps  > 
Suivoit  un  raviflèur ,  dont  la  gueule  fanglante 
Emportoit  dans  le  bois  une  brebis  mourante  : 
Déjà  fon  jurte  fer  lui  mefurant  le  flanc , 
Cherchoit  àfe  noyer  dans  les  flots  de  fon  fang. 
Quand  Phi  lis  d'un  regard  qui  peut  tout  met- 
tre en  cendre 
Reduifit  TafTaillant  au  point  de  fe  défendre. 
Et  d'un  coup  innocent  lui  donnant  le  trépas  , 
Le  prit  en  des  filets  qu'elle  ne  tendoit  pas. 
Comme  fi  les  rayons  des  yeux  de  la  Bergère, 
Avoient  purifié  le  feu  de  fa  colère , 
Vnç  fureur  plus  noble  eft  maîtreffe  à  fon  tour , 
'  Et  fon  cœur  n*a  plus  rien  que  des  fiâmes  d'a- 
mour. 
Une  agréable  nuit  qu'un  trop  grand  jour  en- 
voyé. 
Dérobe  à  Tes  regards  le  larron  &  la  proye  , 
Et  lui-même  devient  par  un  autre  deftin , 
D'un  autre  raviflèur  la  proye  &  le  butin. 
Cependant  cette  Belle ,  également  atteinte 

Des 
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Des  mouvemens  divers  de  pudeur   &  de 

crainte  , 
A  ces  deux  partions  fe  laifle  partager , 
Et  ne  fçait  qui  fuïr ,  du  Loup  ou  du  Berger  ; 
L'Amant  &  l'ennemi  font  des  effets  fembla- 

bles. 
Tous  deux  ]ui  font  nouveaux  &  tous  deux  re- 
doutables , 
Et  la  peur  qui  l'appelle  en  de^Éfrax  differens  , 
Rend  fon  corps  immobile ,  &  fes  defirs  errans. 
Quiconque  en  ce  fpedacle  eût  eu  des  yeux  fi- 
dèles , 
Eût  vu  de  nouveaux  lys ,  &  des  rofes  nou- 
velles : 
Son  tein  étoit  le  champ  de  ces  diverfes  fleurs. 
Et  chaque  pafllon  y  peignoit  fcs  couleurs. 
La  crainte,  qui  du  cœur  montoit  fur  le  vifage , 
A  la  feule  blancheur  donnoit  tout  l'avantage^ 
Puis  la  honte  au  fecours  amenant  la  rougeur , 
Venoit  rendre  à  Philis  les  larcins  de  la  peur  : 
Si  bien  que  reprenant  fa  naïve  peinture  > 
Deux  effets  violens  reparant  la  nature. 
Et  laiffant  dans  leur  guerre  une  image  de 

paix , 
Rendoient  une  beauté  plus  belle  que  jamais. 
Toutefois  je  vous  plains  ,0  Bergère  adorable! 
Mais  je  plains  plus  que  vous  ce  Berger  œife- 
rable  > 

B  vj  Ce 
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Ce  Berger  qui  déjà  tout  percé  de  vos  coups  ^ 
Va  s'attirer  encore  un  injufte  courroux , 
Qui  va  commettre  un  crime  en  vous  difant  fa 

peine , 
Et  d'un  foûpir  d'amour  allumer  votre  haine. 
DéefTe  ,  vous  dit-il ,  à  qui  j'offre  ma  foi , 
Laiffez  &  crainte  &  honte  aux  vaincus  com? 

me  moi. 
Il  fied  mal^UjI^rQbler  quand  on  a  la  vidloire» 
Et  leVainqueur  ne  doit  rougir  que  de  fa  gloire. 
Si  toutefois  c'eft  gloire  à  vos  charmes  fî  doux>, 
De  faire  un  prifonnier  fî  peu  digne  de  vous , 
Et  qui  plus  honoré  que  prefle  de  vos  gênes. 
Pour  unique  faveur  vous  demande  des  chaî- 
nes. 
Oui  des  fers  font  l'objet  de  mon  ambition  ,- 
AccQrdez-m'cn  par  grâce  ou  par  punition. 
Favorable MaîtrefTe  ,  ou  Juge  impitoyable. 
Arrêtez  un  Amant,  ou  liez  un  coupable. 
Et  me  donnez  le  fort  qu'enfin  j'ai  mérité 
Par  un  excès  d'amour  ou  de  témérité. 
Au  feul  nom  de  l'amour  ,  ce  miracle  des  Bel- 
les 
Fuit ,  &  femble  foudàin  en  emporter  les  aiiles. 
Son  erreur  lui  dépeint  ce  petit  Dieu  des  Dieux  , 
Aufll  cruel  par  tout  comme  il  tïï  dans  Cçs- 

yeux  , 
£t  foa  cœur  ou  jamais  on  ne  le  vit  paroître , 
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le  conçoit  feulement  tel  qu'elle  le  fait  naître. 
D'un  pied  vite  elle  court  loin  de  l'embrafe- 

naentr 
Et  commetoutpour  elle  eft  plus  doux  qu'un 

Amant,* 
Elle  fend  les  buifTonsau  péril  des  bleflures  , 
Et  ne  craint  que  du  cœur  les  brillantes  pic- 

qûres  j. 
Mais  toute  la  Nature  a  peur  pour  fes  attraits , 
Chaque  buifTon  retient  la  pointe  de  fes  traits.: 
Par  refped  il  s'entr'ouvre  &  femble  qu'il 

effaye 
Afaire.eas'écartant  comme  une  double  haye. 
Ou  (î  l'épine  avance ,  elle  donne  en  pafTant 
Aux  rofes  de  fa  joué  un  baifer  innocent. 
Seulement  dans  fa  courfe  une  ronce  infolente 
Beîinr  de  fei  cheveux  larichelTevolaiîte  , 
Et  prenant  pour  rançon  une  part  du  tréfor , 
Parut  toute  fiiperbe  en  ce  vêtement  d'or  , 
Si  bien  que  le  Berger ,  qui  fuivant  la  cruelle  ,. 
Alioit  après  fon  cœur  qui  fuyoit  avec  elle  , 
Trouvant  ces  beaux  filets  que  l'amour  liii 

tendoit , 
Par  un  heureux  malheur  eut  ce  qu'il  deman- 

doit. 
Mais  voyez ,  6  Philis  !  {on  refpeft  &fa  joye , 
Regardez  comme  il  eft  le  butin  de  fa  proye  5 
Par  un  fi  doux  exemple  inflruifez  votre  cœur. 
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Et  jugez  s'il  faut  craindre  un  fi  noble  Vain- 
queur. 

Toutefois  pour  ce  coup  en  vain  je  Vy  convie  , 

Chacun  doit  deux  tributs ,  la  franchife  &  I3 
vie: 

Mais  le  tems  de  payer  eft  dans  la  main  du 
fort  , 

Et  Tamour  a  fon  heure  auffi-bien  que  la  mort  : 

Elle  viendra,  cette  heure ,  &  fon  ame  obftinéc 

Peut  fuïr  un  Berger  ,  mais  non  la  deftirrée  ; 

Le  Ciel  veut  qu'à  Daphnis  fes  defirs  foient 
offerts , 

Et  fon  livre  d'airain  la  condamne  à  fes  fers. 

A  peine  les  glaçons ,  tyrans  des  belles  chofes  > 

Eurent  deux  fois  fait  place  à  la  pompe  des 
rofes  •■, 

A  peine  deux  printems  ,  ennemis  des  gla. 
çons, 

Eurent  paré  les  champs  de  leurs  rouges  moîf- 
fons 

Que  Philis  oublia  fa  rigueur  ordinaire , 

Et  connut  que  l'amour  eft  un  mal  neceffaire  ,* 

Son  cœur  aux  premiers  coups  fe  défend  conf- 
tamment, 

Et  d'abord  elle  rend  fes  beaux  yeux  feule- 
ment : 

Seulement  moins  timide ,  &  non  pas  inhu- 
maine , 

Elle 
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Ille  ofe  contempler  &  Daphnis  &  (a  peine  :^ 
Et  d'un  même  regard  qui  n'eft  pas  étonné , 
BlefTe  &  voit  fans  frayeur  le  coup  qu'elle  a 

donné  j 
Puis  elle  cherche  en  lui  d'une  vaine  pourfuitc 
Ce  qui  fut  autrefois  le  fujet  de  fa  fuite  j 
Elle  cherche  par  tout ,  &  ne  s'appcrcoit  pas 
Que  par  tout  elle  trouve  un  embûche  d'appas. 
Et  que  dans  ce  faux  bien  qu'elle  doit  long- 

tems  plaindre  , 
Tout  ce  qui  lui  va  plaire ,  eft  ce  qu'elle  doic 

craindre. 
Déjà  les  fens  rendus  attaquent  la  raifon. 
Et  chaque  regard  porte  &  rapporte  un  poi- 

fon  5 
Déjà  de  tous  cotez  où  Çon  defir  Ja  guide  , 
L'image  du  blelfépourfuit  fon  homicide  j 
Et  comme  une  belle  ombre  ,  avec  un  doux 

effort  , 
Vient  venger  en  tous  lieux  une  fi  douce  mort. 
Enfin  ce  beau  Vainqueur  lui  fait  rendre  les 

armes  , 
Enfin  de  fes  foupirs  elle  feche  les  larmes  j 
Ces  deux  amans  parfaits  de  mêmes  feux  épris. 
En  partageant  leurs  foins  unifient  leurs  ef- 

prits , 
Et  devenus  heureux  par  de  communs  fuppli» 

ces. 
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De  leurs  propres  tourmcns  ils  forment  leurs 

délices. 
Vivez ,  heureux  amans ,  &  parmi  les  plaifirs 
Voyez  couler  vos  ans  &  croître  vos  defirs. 
Qu'une  fi  belle  vie  entre  les  jeux  paflee 
Ne  foit  rien  que  d'amour  une  longue  penfée  , 
Et  que  fur  vous  les  Dieux  verfènt  des  biens  H 

doux  j 
Qu'en  vous  rendant  contcns ,  ils  deviennent 

jaloux  : 
Ou  plutôt  que  les  Dieux  gouvernant  leurs 

tonnerres ,' 
Vous  puiflent  oublier  en  un  coin  de  la  terre  i- 
Et  que  veillant  au  fort  du  refte  des  humains , 
Ils  ferment  fur  le  vôtre  &  les  yeux  &  les 

mains.. 
Votre  amour  vous  fufiTt  pour  vous  donnée 

leur  gloire, 
Il  égale  vos  fers  à  leur  thrône  d'Yvoire  , 
Sans  avoir  tous  leurs  foins  ,  vous  avez,  ce 

qu'ils  ont , 
Er  ians  être  comme  eux  5  vous  êtes  ce  qu'ils 

font: 
C'ert  aflez  feulement  que  leur  grandeur  fu'- 

prême 
Se  veuille  comme  vous  contenter  d'elle-mê- 
me , 
Qu'ils  gardent  dans  la  Ciel  &  le  mal&  le 

hienx  11» 
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Ils  vous  donnent  aflèz  s'ils  ne  vous  ôtent  rien. 
Mais,  ô  beauté  divine  !  à  qui  toute  autre  cède. 
Un  Dieu  ne  peut  fouffrir  qu'un  homme  vous 

poffede  : 
L'Allre  du  jour  vous  voit»  il  devient  amou- 
reux. 
Et  par  Ton  amour  feul  il  fait  trois  malheureux. 
Le  Soleil  defcendu  fur  la  rive  de  l'onde , 
Etoit  prêt  départir  pour  voir  un  autre  monde. 
Et  porter  dans  un  char  qui  traverfé  les  eaux. 
Les  richefles  du  jour  à  des  peuples  nouveaux , 
Quand  fcs  yeux  languifTans  &  fa  foible  pau- 
pière , 
Qui  jettoit  à  longs  traits  des  reftes  de  lumière. 
Virent  cette  beauté  digne  de  mille  autels , 
Et  d'un  regard  mourant  prirent  des  feux  mor- 
tels. 
Elle  fortoit  du  bois ,  &  fur  le  bord  encore 
A  Tombre  de  Diane  elle  regardoit  Flore  ; 
Flore  qui  ramenoit  fes  riches  ornemens , 
Avec  les  doux  foûpirs  de  Ces  légers  amans  > 
Et  tâchant  d'arrêter  ces  petits  Rois  des  plai- 
nes , 
Ouvroit  fon  fein  riant  à  leurs  fraîches  halei- 
nes , 
Qui  lui  rendant  la  vie  en  pillant  Ces  odeurs-. 
D'un  humide  baifer  appaifoient  fes  ardeurs. 
Mais  voilà  tout  d'un  coup  la  DéefTe  vai^gée  , 
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Et  du  Dieu  des  faifons  la  fortune  changée , 
Celui  qui  brûloit  tout ,  eft  lui-mênae  enflâmë. 
Ce  grand  feu  confunaant ,  lui-même  eft  con- 

fumé. 
Les  amours  tous  brillans  &  de  flâme  &  de 

gloire 
Suivent  leur  prifonnier  en  chantant  leur  vie» 

toire  5 
Et  dans  ce  char  brûlant ,  mais  plus  brûlans 

encor  , 
Font  de  nouveaux  rayons  par  leur  plumage 

d*or  : 
Avec  un  doux  plaifir  ils  paflent  l'onde  amere. 
Joyeux  de  triompher  au  païs  de  leur  mère , 
Et  de  punir  celui  dont  le  jour  indifcret 
Fit  un  crime  public  de  fon  amour  fecret. 
Il  s'en  va  leur  payer  par  de  cruelles  gênes 
Le  trop  vifible  affront  des  invifîbles  chaînes , 
Et  connoître  à  la  fin  par  fes  propres  tourmens, 
Qu'on  doit  moins  accufer  que  plaindre  les 

amans. 
Cependant  il  s'avance  où  le  deftin  l'appelle , 
Fidèle  à  la  Nature,  àfoi- même  infidèle, 
Il  fuit  loin  de  l'objet  qui  le  rendoit  heureux , 
Et  peut  bien  être  abfent,  auflî-tôt  qu'amou- 
reux : 
Mais  tandis  que  fes  yeux  s'en  vont  payer  au 
monde , 

L'adora- 
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L'adorable  tribut  d'une  clarté  féconde  , 
Son  cœur  impatient  retournant  fur  Tes  pas> 
Porte  un  autre  tribut  à  de  divins  appas , 
Et  fournis  a  deux  jougs  divers  &  neceffaires  , 
Il  fouffre  en  deux  façons  deux  mouvemens 

contraires, 
Que  ne  puis- je,  dit- il ,  ô  beauté  que  je  fers, 
PofTeder  librement  la  gloire  de  mes  fers! 
Que  ne  puis -je  fans  ccfle ,  ô  flambeau  démon 

ame, 
Répandre  ma  lumière  où  j'ai  puifé  ma  flâme! 
Et  quelle  eft  la  rigueur ,  qui  contre  la  raifon , 
M'ordonne  de  courir  quand  je  fuis  en  prifon? 
Les  rayons  dont  je  voi  ma  tête  couronnée , 
Ne  conviennent  pas  bien  à  mon  ame  enchaî- 
née: 
Amour ,  DelHn ,  Tyrans ,  qui  me  venez  ravift 
Ou  laifTcz-moi  régner  ,  ou  me  laiffez  fervir. 
Donc  j'ai  pu  me  cacher  à  l'horreur  des  pro- 
diges , 
Et  laiffantde  moi-même  à  peine  des  veftigesj 
Plutôt  que  d'éclairer  de  noires  aâiions , 
J'ai  manqué  de  promefle  à  tant  de  Nations  , 
Et  mon  juite  defir  trouvera  quelque  obftacle , 
Si  je  veux  plus  d'un  jour  éclairer  un  miracle. 
Et  joindre  pour  l'honneur  d'une  rare  beauté  , 
Au  feu  de  mon  amour  un  moment  de  clarté  : 
Donc  mon  œil  qui  voit  tout ,  ne  peut  voir  ce 
qu'il  aime  3      '  J'ôte 
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J'ôte^  la  nuit  ailleurs ,  &  je  l'ai  dans  moi- 
même  , 

Le  fort  me  livre  au  monde ,  &  fes  cruelles 
mains 

M'immolent  tout  brûlant  au  falut  des  hu- 
mais. 

Dans  ces  triftes  regrets ,  dont  fa  flâme  eft  h 

fource , 
Il  commence ,  il  pourfuit ,  il  achevé  facourfc. 
Puis  revient  par  amour  autant  que  par  devoir^ 
Et  pour  donner  le  jour ,  &  pour  le  recevoir  : 
Il  vient,  &  redoublant  fa  chaleur  coûtumiere. 
Il  marche  tout  couvert  de  traits  &  de  lumière. 
Et  forçant  les  forêts  qui  lui  cachent  fon  bien» 
Eclaire  leur  fecretpour  déclarer  le  fien. 
Mais  que  fervent  fes  foins  à  ce  Dieu  trop  fen- 

fible. 
S'il  trouve  dans  Philis  une  glace  invincible  ? 
Il  n'a  rien  qui  lui  plaife,  die  fuit  en  tous  lieux 
Et  le  feu  de  fon  amc  ,  &  celui  de  fes  yeux  ; 
Et  de  fa  double  ardeur  craignant  plus  d'un 

outrage , 
lui  cache  également  le  cœur  &  le  vîfa^e. 
En  vain  comme  un  efclave  il  la  fuit  pas  à  pas, 
II  brûle  tout  le  relie,  &  ne  l 'échauffe  pas: 
En  vain  jettanr  des  pleurs  plus  que  ne  faic 

l'Aurore  , 

Belle,  aimez,  lui  dit-il>  celui  que  Ton  adore, 

a 
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11  renonce  pour  vous  aux  droits  des  Immor- 
tels, 

U  vous  demande  un  cœur  &  non  pas  des  Au- 
tels , 
Et  cédant  à  vos  yeux  un  honneur  légitime , 
U  veut ,  tout  Dieu  qu'il  eft ,  devenir  leur  vic- 
time. 
Mais  quittez  vos   defleins  ,  ardent  père  du 

jour ,  ] 
Et  fçachcz  que  fa  haine  eft  un  effet  d'amour  : 
L'image  d'un  mortel  en  fon  ame  tracée , 
Fait  qu'une  Deïté  n'y  peut  être  exaucée; 
Et  les  yeux  d'un  Berger  qui  n'ont  point  de  pa- 
reils , 
Sont  de  cette  beauté  les  Dieux  &  les  Soleils, 
L'Amour  combat  l'amour ,  il  s'oppofe  à  foi- 
même, 
Philisne  peut  aimer ,  parce  que  Philis  aime> 
Elle  ne  peut  offrir  des  biens  qu'elle  n'a  plus. 
Et  les  dons  qu'elle  a  faits,  l'obligent  au  refus. 
Quoi ,  ce  refus  vous  trouble ,  &  votre  trouble 

éclate? 
Parce  qu'elle  eft  fîdéle ,  elle  vous  femble  in- 
grate , 
La  vertu  vous  offenfe ,  &  votre  cruauté 
Veut  féparer  la  foi  d'avecque  la  beauté  ? 
Digne  commencement  de  votre  apiour  cou- 
pable, 

S'il 
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S'il  faut  pour  vous  aimer  qu'on  cefle  d'être 

aimable  > 
Et  plus  dignes  fuccès  que  votre  amour  at- 
tend , 
S'il  fonde  fon  efpoir  fur  un  cœur  inconftant  ? 
Mais  fon  dépit  augmente ,  &  l'envie  inhu- 
maine, 
Qui  du  plaifîr  d'autrui  compofe  notre  peine , 
Vient  de  fon  fer  brûlant  envenimer  fes  fers , 
Et  porte  dans  le  Ciel  les  fiâmes  des  Enfers  : 
Ses  cris  longs  &  picquans ,  qui  de  cent  coups 

le  percent , 
Infpircnt  à  fon  cœur  la  fureur  qu'ils  exercent. 
Et  leur  moindre  piqûre  eit  un  large  canal , 
Par  où  coule  à  flots  noirs  un  ablînte  fatal  : 
Comme  un  nuage  épais  qu'une  vapeur  en- 
fante , 
Ils  offufquent  l'éclat  de  fa  tête  brillante , 
Et  fur  fes  cheveux  d'or  indignement  ram- 

pans , 
Autour  de  Ces  rayons  enlacent  leurs  ferpens. 
Il  a  beau  triompher  dans  un  char  de  lumière. 
Des  monftres  immortels  qui  bordent  fa  car- 
rière , 
Celui-ci  le  furmonte ,  &  joint  à  fon  malheur 
La  colère  à  l'amour ,  la  rage  à  la  douleur. 
Comme  il  n'eft  plus  lui-même  à  lui-même 
femblable , 

Ce 
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Ce  qu'il  aimoit  le  plus  lui  devient  redoutablcj 
Il  craint  de  voir  Philis ,  parce  qu'il  craint 

aufn 
De  voir  Theureux  Berger  qui  caufe  fonfouci  ; 
Parmi  ce  qui  lui  plaît  trouvant  ce  qui  le  tue , 
En  approchant  fon  cœur  il  détourne  fa  vue  ; 
Il  ne  peut  accorder  fes  yeux  &  Ton  defîr , 
Et  de  peur  de  la  peine  ,  il  renonce  au  plaifir  : 
Si  par  fois  il  leur  jette  une  oeillade  farouche , 
Il  penfe  toujours  voir  fur  ks  fleurs  de  leur 

bouche 
Les  traces  d'un  foûpir ,  ou  celles  d'un  dis- 
cours } 
Dont  ces  cœurs  languiffans  nourriflent  leurs 

amours. 
Si  lorfqu'ils  font  aufïî  fur  Témail  du  rivage , 
Pour  cueillir  un  bouquet  ils  panchent  le  vi- 

fage, 
Dans  la  timide  ardeur  qui  le  vient  embrafer. 
Il  croit  qu'ils  ont  deffein  de  cueillir  un  baifer. 
Quoi,  dit-ilaufTi-tôt,  plein  de  flâme  &  de 

glace , 
Quoi  fi  devant  mes  yeux  ils  ont  bien  cette  au- 
dace , 
Et  fi  de  leurs  tranfports  l'indigne  liberté 
Ofe  de  mes  rayons  foUilIer  la  pureté  : 
Quels  feux  n'allumera  la  fureur  qui  ks  domp- 
te. 

Quand 
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Quand  ma  fiiite  éteindra  la  lumière  &  la 

honte  ?  . 

Qiiand  leur  amour  exempte  &  de  crainte  HZ 

de  foin 

Aura  mon  ennemi  pour  unique  témoin , 

Et  que  la  nuit  venant  dans  fes  plus  fombres 
voiles, 

Cachera  leurs  larcins  à  Tes  propres  étoiles  ? 

Puis ,  comme  fi  Ton  mal  s'appaifoit  à  demi , 

Las  !  )e  fuis  ,  pourfuit-il ,  mon  plus  grand  en- 
nemi, 

Je  leur  fuis  libéral ,  la  nuit  leur  eft  avare , 

Et  je  les  viens  unir  quand  elle  les  fepare  : 

Ccrt  moi  qui  les  appelle,  &  c'eft  moi  dont 
les  feux 

Sont  de  leur  rendez-vous  le  fignal  amoureux. 

Je  viens  ouvrir  les  yeux  dont  ilsblelTent  ks 
âmes  j 

Je  prête  les  clartez  qui  rallument  leurs  fiâ- 
mes; 

Ils  n°auroient  pas  fans  moi  d'objets  ni  de  re- 
gards , 

Ils  n'auroient  pas  fans  moi  de  flèches  ni  de 
dards  : 

Je  redonne  Téclat  à  ces  couleurs  vivantes 

Qui  peignent  dans  les  cœurs  ces  idoles  brû- 
lantes ,  * 

Et  je  fuis  condamné  par  une  jufte  loi 

A 
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A  leur  fournir  des  traits  contre  eux  &  contre 

moi. 
Oui ,  beauté, lui  dit-il ,  dequi  Tamour  m'ou- 
trage , 
Qui  joins  beaucoup  d'orgueil  avec  peu  de 

courage , 
Qui  refufes  un  Dieu  qui  t'offroit  un  Autel , 
Et  profanes  ton  cœur  desflâmesd'un  mortel. 
Pendant  que  ta  rigueur  me  charge  de  fuppli- 

ces, 
J'entretiens  tes  plaifîrs ,  j'éclaire  tes  délices  j 
Par  moi  tu  vois  l'objet  cù  tes  yeux  fe  font 

plu  ; 
Mais  par  moi  déformais  tu  ne  le  verras  plus  : 
Je  fçai  caufer  la  mort  aufli-bien  que  la  vie  • 
La  clarté  de  mes  feux  eft  donnée  &  ravie. 
Ils  ont  &dequoi  luire  &  dequoi  confumer  , 
Et  s'ils  ouvrent  les  yeux  ils  peuvent  les  fermer. 
Le  Dieu  témoigne  ainfi  la  douleur  qui  le  tou- 
che, 
Mais  fon  vifage  encor  en  dit  plus  que  fa  bou- 
che, 
Et  qui  voit  fa  colère  auroit  peine  à  juger , 
Que  pour  toute  vidlime,  elle  veuille  un  Ber- 
ger : 

Les  Cieux  même  en  ont  peur ,  la  Nature  qui 

tremble 
Croit  qu'il  fe  veut  venger  fur  tout  le  monde 

enfemble. 

Tome  II.  Q  Brûler 
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Brûler  hommes  &  Dieux  ,  tout  perdre  en  iè 

perdant , 
Et  de  tout  rUnivers  faire  un  bûcher  ardent. 
Mais  s'il  fait  craindre  à  tous  fa  fureur  violen- 
te, 
Lui  feul  craint  feulement  qu'elle  ne  foit  trop 

lente i 
Il  ne  trouve  en  fon  cours  ni  fleuve  ni  marais. 
Où  fon  œil  enflâmé  n'envenime  fes  traits  : 
Il  charge  fes  rayons  de  ces  vapeurs  funcftcs 
Qui  forment  dans  les  airs  les  foudres  j  les 

tempêtes , 
Jl  n'importe  qu'il  cède  à  leur  obfcurité  , 
Pourvu  qu'à  fon  Rival  il  ôte  la  clarté. 
Plus  jaloux  du  Berger  que  de  (à  propre  gloire. 
Il  veut  bien  par  la  honte  acheter  la  vidoire  : 
Dans  l'état  malheureux  où  le  Deftin  l'a  mis. 
Il  demande  fecours  à  tous  {"es  ennemis , 
Et  fait  en  s'alliant  aux  ombres  de  la  terre  » 
Par  une  lâche  paix ,  une  plus  lâche  guerre. 
Le  Ciel  même  qui  voit  fon  Prince  languif- 

fant , 
Quitte  pour  cette  fois  le  foin  de  l'innocent  : 
En  fermant  tous  les  yeux  des  favorables  figncs. 
Ouvre  tous  les  canaux  de  fes  fources  malignes. 
D'où  coulent  fur  la  terre  en  mille  petits  corps, 
par  les  routes  de  l'air  mille  fecrettes  morts.  , 
Le  Chien  qiii  vers  le  Pieu  veut  fe  montrer  R* 

Lui 
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Lui  prête  par  avance  une  chaleur  mortelle  : 

La  rage  du  courroux  prévient  celle  du  tems , 

Et  d'un  mordant  regard  il  defole  les  champs. 

Ce  ferpcnr  qui  bien  loin  de  ramper  (ur  les 
herbes , 

Foule  des  plus  hauts  Cieux  les  campagnes  fu- 
pcrbes , 

S'unit  au  même  Dieu  pour  venger  fon  am.our> 

Et  répand  fon  venin  dans  la  fourcedu  jour. 

Et  toi ,  cruel  Archer ,  dont  ks  armes  brûlan- 
tes 

Portent  le  noir  trépas  fur  les  pointes  brillan- 
tes , 

Tu  joins  les  traits  d'argent  avec  fes  fléchçs 
d'or , 

Et  fais  de  deux  fiirears  un  funefte  tréfor. 

Enfin  de  tous  les  maux  la  troupe  déchaînée 

Vient  charger  un  feul  jour  des  crimes  d'une 
année, 

Le  Monarque  des  tems  confondant  les  fai- 
fons, 

Des  monftres  aflemblez  affemble  les  poi- 
fons, 

Et  fait  de  ce  mélange  une  foudre  durable  > 

Qui  frape  fans  relâche  un  Berger  miferable. 

Compterai- je  les  morts  que  cet  ardent  flam- 
beau 

Fit  defcendre  a  ce  jour  dans  Thorrcur  du  tom- 
beau 3 

3'î  C  1}  Que 
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Que  Daphnis  arrivant  dans  le  Royaume  fom- 
bre 

Vit  errer  après  lui  comme  ombres  de  Ton  om- 
bre, 

Et  qui  dans  fon  entrée  accompagnant  fes  pas 

D'une  pompe  funèbre  ornèrent  fon  trépas  ? 

Nul  âge  n'eft  exempt  de  cette  injufte  guerre , 

L'enfant  &  le  vieillard  gilTent  deflus  la  ter* 
re: 

Les  fexes  differens  tombent  d'un  même  fort  > 

Et  les  champs  font  couverts  des  moiflbns  de 
la  mort. 

Mais  pourquoi  divifer  le  fleuve  de  nos  larmes  ? 

Ne  plaignons  que  Daphnis ,  ne  plaignons  que 
fes  charmes, 

Et  ûins  troubler  nos  cœurs  d'un  vulgaire  foucî. 

Perdant   tout  en  un  fcul ,  donnons  lui  tout 
auflî. 

Qui  pourroit  fans  pitié  voir  l'excès  de  ia  pei- 
ne ? 

Il  brûle  d'une  ardeur  qui  court  de  veine  en 
veine , 

Et  des  torrens  de  feu  roulent  dans  ces  vaif- 
féaux , 

Où  le  fang  fît  couler  fes  paifîbles  ruifleaux. 

Ce  fang  chaud  &  boiiillant ,  cette  flâme  li- 
quide. 
Cette  fource  de  vie  à  ce  coup  homicide , 
£ç  fon  lit  agité  nç  fe  peutrepofçr. 

Et 
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Et  confume  le  champ  qu'elle  doit  arrorer. 
Dans  Tes  canaux  troublez ,  fa  courfe  vagabon- 
de 
Porte  un  tribut  mortel  au  Roi  du  petit  mon- 
de 5 

Et  le  cœur  infedé  par  cette  trahifon  , 
Au  lieu  de  nourriture  ,  avale  du  poifon. 
Ces  atomes  vivans ,  durables  étincelles , 
Petits  corps ,  qui  des  corps  font  les  âmes  mor- 

telles, 
Invifibles  liens ,  qui  jufques  au  trépas 
Attachez  ce  qu'on  voit  à  ce  qu'on  ne  voit  pasj 
Les  efprits  accourus  en  troupes  mutinées , 
Font  cent  tours  &  retours  en  leurs  routes  bor- 
nées , 
Et  par  leurs  cours  divers  ébranlant  tout  le 

corps , 
D'un  mouvement  confus  agitent  fes  reflbrts. 
On  diroit  que  fon  ame  en  ce  mortel  orage 
Cherche  de  tous  cotez  à  fe  faire  paflage , 
Qu'elle  frappe  par  tout  pour  rompre  fa  prifon. 
Et  fe  lauver  des  feux  qui  brûlent  {a  maifon  : 
Ses  yeux  font  devenus  deux  fanglantes  comè- 
tes. 
Qui  d'un  cruel  trépas  font  les  triftes  Prophè- 
tes, 
Son  corps  avant  la  mort  à  demi  confumé  , 
Paroît  dans  fa  langueur  un  fquelette  enflâmé , 
Et  ce  teint  qui  fembloit  une  rofe  anime'e  , 

C  iij  N'.eft 
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N'efl  plus  rien  maintenant  qu'une  cendre  al- 
lumée, 

<^ui  doit  comme  un  nuage  au  foufHe  d'unZc- 
phir. 

Se  perdre  au  premier  vent  de  fon  dernier  foû- 
pir. 

Mais  de  quelques  ardeurs  que  le  Dieu  le  tour- 
mente , 

L'ennemi  toutefois  eft  plus  doux  que  Taman- 
te  , 

Et  Phi  lis  fe  noyant  dans  les  eaux  defes  pleurs. 

D'une  bonté  cruelle  irrite  Tes  douleurs. 

Plus  fon  ame  eft  fenfible ,  &  moins  elle  eft 
humaine  , 

Il  fouffre  par  l'amour ,  il  fouffre  par  la  haine  , 

La  rigueur  de  fa  peine  accroît  par  la  pitié , 

Et  lapart  qu'elle  y  prend  l'augmente  de  moi- 
tié: 

Il  voit  que  la  Berbère  ,  en  ce  poinr'trop  fidèle. 

Veut  fouffrir  avec  lui  ce  qu'il  foufire  pour  elle; 

Que  d'un  trifte  regard  nourriffantTon  ennui  , 

fiile  f©rt  d'elle  •  même,  &  vient  toute  dans 
lui. 

Et  que  là  d'un  œil  ferme  &  d'un  courage 
tendre , 

Elle  prend  de  fon  mal  tout  ce  qu'elle  en  peu 
prendre. 

En  vain  le  Dieu  jaloux  fe  vengeant  à  fouhait , 

Veut  fauver  ce  qu'il  aime  ,  en  perdant  ce  qu'il 
hait  ',  En 
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lîn  vain  pour  détourner  la  commune  tempête. 
D'un  rayon  falutaire  ,  il  couronne  fa  tête  ; 
Et  fait  voler  près  d'elle  un  favorable  éclair , 
Pour  défendre  l'approche  aux  injures  de  Tair. 
A  l'afpeft  du  Berger  fon  ame  l'abandonne, 
La  pitié  fait  mourir  quand  la  rage  pardonne. 
Au  lieu  de  la  fureur  5  Tamour  lance  le  trait , 
Et  Daphnis  fait  le  coup  que  ce  Dieu  n'a  pas 

fait; 
C'ert  làcequile  tue,  &s'oubiiant  foi- même. 
Pour  plaindre  le  malheur  de  la  beauté  qu'il 

aime, 
Cicux  !  dit-il  ,  qui  voyez  les  peines  qu'elle 

fent. 
Que  ne  m'eft-il  permis  de  mourir  innocent  ? 
On  me  rend  criminel  par  mon  propre  fupplice, 
Et  je  deviens  injuiteen  fouffrant  l'injurtice. 
Mais  vous-même,  Philis,  vous  l'êtes  plus  que 

tous , 
Votre  cœur  prend  des  maux  qui  ne  font  point 

à  vous; 
Il  eft  en  même-tems  cruel  Se  pitoyable , 
Etm'ôtantma  mifere  il  me  rend  miferable. 
Hcias  !  qui  m'auroit  dit ,  quand  je  fus  enfla- 

mé, 
Daphnis,  tu  te  plaindras  de  te  voir  trop  aimé  ; 
L'euflai-jepû  penfer ,  euffai-je  bien  pu  croire. 
Qu'on  trouvât  le  malheur  dans  le  fein  de  la 

gloire  ? 

C  iiij  Ec 
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Et  que  moi-même  un  jour  contraire  à  mes 

defirs , 
J'euffe  fait  mes  tourmerts  de  mes  plus  doux 

plaifîrs? 
•Done  un  autre  dcftin  fait  que  je  fuis  tout  au- 
tre. 
Vous  me  percez  le  cœur  quand  je  touche  le 

vôtre , 
Et  les  traits  de  pitié  que  vous  jette  mon  fort  j 
Retournant  contre  moi .  font  destraits  de  la 

mort. 
Modérez  ces  tranfports  ,  ô  Beauté  que  j'a- 
dore, 
It  ne  m'aimez  pas  tant ,  fi  vous  m'aimez  en- 
core j 
Aufïî-bien  tous  vos  foins  vont  être  fuperflus , 
Et  je  fuis  déformais  comme  ce  qui  n'eft  plus  : 
Je  n'ai  rien  de  vivant  dans  ce  tranfport  extrê- 
me. 
Que  le  cœur  qui  ne  vit  que  parce  qu'il  vou$ 

aime , 
Et  je  doute,  Philis,  fî  partant  de  ce  lieu. 

Je  pourrai  bien  vous  dire Il  vouloir  dire 

adieu  : 
Mais  au  lieu  de  ce  mot ,  fa  belle  ame  s'envole> 
Et  Philis  s'écriant ,  achevé  la  parole. 
Adieu  donc  ,  lui  dit- elle.  Amant  infortuné , 
-Tum'ôtesdonc ,  cruel ,  ce  que  tu  m'as  donné: 
Cette  ame  qui  fut  mienne,  à  prefent  m'eil  ra- 
vie j  Et 
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Et  tu  peux  bien  fans  moi  difpofer  de  ta  vie  : 

Mais  fi  tu  prens ,  Daphnis ,  un  bien  qui  fut  à 
moi  ) 

Dieux  !  pourquoi  me  laiffer  un  bien  qui  n'eft 
qu'à  toi  ? 

Et  de  quel  œil  verrais- je  en  ces  deferts  funè- 
bres 

L'iiomicide  clarté  qui  caufe  mes  ténèbres  ? 

Non ,  non ,  il  faut  mourir ,  mon  mal  eft  trop 
prefTant , 

Ma  douleur  m'y  contraint ,  mon  amour  y  con- 
fent , 

Et  ce  corps  aflfoibli,  qui  fous  le  faix  fuc- 
combe , 

Ne  veut  plus  d'autre  bien  que  celui  de  la  tom- 
be : 

Allons  y  donc  enfemble,  ô  Berger  fans  pa- 
reil, 

Ces  lieux  nous  feront  doux ,  ils  n'ont  point  de 
Soleil  : 

Les  enfers  nous  cachant  dans  leurs  demeures 
fombres  , 

N'auront  point  de  jaloux  qui  fepare  nos  om- 
bres, 

Et  de  quelque  rigueur  que  les  Dieux  foicnt 
blâmez , 

Il  nous  fera  permis  d'aimer  &  d'être  aimez. 

Hé  bien,  es- tu  content  de  l'excès  de  ma  peine. 

Traître,  de  qui  l'agaour  elt  fcmblable  à  la 
haine  3  C  v        ImpA- 
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Impatient,  jaloux  des  hommes  &  des  Dieux  ? 

Vigilant  efpion  de  la  Terre  &  des  Gieux  i 

Toi ,  par  qui  les  Amans,  vidlimes  de  l'envie. 

Sont  affârez  de  perdre  ou  l'honneur  ou  la  vie. 

Au  moins  n'as-tu  rien  vu  dans  notre  chafte 
amour 

Qui  bleflât  la  pudeur  &  qui  craignît  le  jour. 

Ainfi  parloir  Phiîis ,  mortellement  atteinte , 

Ses  pleurs  impatiens  viennent  couper  fa  plain- 
te j 

Mais  par  un  tel  effort ,  qu'on  doute ,  à  voir  Tes 
yeux, 

Si  c'ell  pour  l'interrompre  ,  ou  pour  l'ache- 
ver mieux  : 

Son  cœur  que  la  douleur  apercé  de  fes  armes, 

Kepand  à  gros  bouillons  un  déluge  de  larmes, 

Qui  noyant  de  fon  tein  les  mourantes  cou- 
leurs , 

Précipite  fa  courfe  au  milieu  de  fes  fleurs. 

Tel  qu'on  voit  un  torrent ,  fier  enfant  de  la 
Thrace," 

Ç\x\  maintenant  eft  onde ,  &  naguère  étoic 
glace. 

Par  les  mains  du  printems  de  fes  fers  affran- 
chi. 

Tomber  du  haut  du  mont  que  la  neige  a  blan- 
chi. 

Pais  venir  depofer  fès  eaux  &  fa  furie 

Dans  le  feinfleuriffant  d'iuie  jeune  prairie  : 

Telles 
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Telles  pouvoir- on  voir  les  larmes  dePhilis , 
Qui  tomboiem  fur  un  tein  de  rofes  &  de  lis , 
Puis  faifoient  en  joignant  leurs  ondes  redou- 
blées , 
Comme  un  fleuve  nouveau  de  perles  aflêm- 

blées. 
Dieux  !  que  l'Aftre  du  jour  voyant  cette  lan- 
gueur. 
Se  trouve  tourmenté  par  fa  propre  rigueur  ! 
Qu'il  devient  malheureux  par  fa  propre  ven- 
geance ! 
La  chute  d'un  Rival  abat  fon  efperance , 
La  haine  dePhilis  croît  avec  fon  ennui , 
Et  fa  vaine  fureur  retombe  deffus  lui . 
Quelque  brillant  qu'il  foit ,  une  ombre  le  fur- 
monte  , 
Et  toutes  Ces  clarrez  n'éclairent  que  fa  honte. 
Il  voit  que  le  Berger  en  mourant  ne  perd  rien. 
Il  eft  jaloux  du  mal  comme  il  le  fut  du  bien , 
Son  efprit  agité  regarde  avec  envie 
La  gloire  de  fa  mort ,  comme  Theur  de  fa 

vie, 
Et  voudroit ,  fi  le  fort  fe  laiflbit  gouverner , 
Lui  ravir  le  trépas  qu'il  vient  de  lui  donner. 
Mais  Daphnis  en  tous  lieux  lui  difpute  la 

place. 
Par  tout  il  le  combat ,  &  par  tojat  il  le  chafle , 
Et  quoiqu'ait  fait  le  Dieu ,    quoi  qu'il  fafle 
aujourd'hui} 

C  vj  II 
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II  ne  peut  ni  mourir,  ni  vivre  comme  lui, 

11  ne  peut  mériter ,  ni  retenir  les  larmes 

De  l'aimable  beauté  dont  il  reflfentles  armes. 

Elles  coulent  encore  &  couleroient  toujours . 

Si  k$  pleurs  &  ks  maux  avoient  un  même 

cours , 
Et  fi  les  eaux  que  verfe  une  trifte  paupière  , 
Sans  manquer  defujetne  manquoient  de  ma- 
tière : 
Mais  Philis  impuiflante  à  plaindre  fes  mal- 
heurs. 
Voit  durer  Tes  ennuis  plus  long-tems  que  Ces 

pleurs. 
Ces  humides  enfans  d'une  douleur  amere , 
Par  un  fort  avancé  meurent  devant  leur  mère: 
Ils  meurent,  &  mourant  font  mourir  les  clar- 

tez 
De  ces  yeux  qui  rcgnoient  fur  tant  de  libertez. 
Les  ruiiïraux  enflâmez  de  ces  fources  nouvel- 
les, 
Comme  un  fablon  doré ,  roulent  mille  étmr 

celles , 
Et  leurs  derniers  bouillons  enrrament  avec 

eux, 
Au  milieu  de  leurs  eaux  mille  globes  de  feux. 
L'Amour  pleure  lui-même  ,  en  voyant  tant  de 

charmes 
Dans  les  yeux  de  Philis  fe  diililer  en  larmes , 
V.t  fondre  ces  miroirs  dont  les  rayons  vain- 
queurs Sçûreiit 
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Sçûrent  fondre  pour  lui  tant  de  f;laces  de 

cœur: 
Ces  miroirs  éclatans  faits  d'ondes  &de  Mmes, 
Par  qui  Toeil  voit  les  corps ,  &  découvre  les 

âmes. 
Ces  miroirs  qui  font  voir  par  d'utiles  accords 
Le  dehors  au  dedans ,  le  dedans  au  dehors  : 
Ces  miroirs  animez ,  où  toute  la  Nature 
Vient  faire  à  divers  tems  fa  diverfe  peinture  3 
Et  tracer  une  image  admirable  en  ce  point  > 
Que  par  elle  on  voit  tout  3  &  qu'on  ne  la  voit 

point. 
Ainfi  fuient  éteints  ces  flambeaux  redouta- 
bles, 
Ainfî  furent  punis  ces  illuftres  coupables. 
Le  Dieu  qui  languifToit  de  regret  &  d'amour. 
Ne  pu:  fouffrir  la  nuit  dans  ces  Palais  du  jour. 
Et  deftinant  fa  flâme  à  de  plus  doux  ufages  > 
Il  donna  par  ces  mots  de  fidèles  préfages. 
Si ,  dit- il  j  ô  beauté ,  dont  j'adore  les  fers» 
Je  pouvois  rappeller  les  ombres  des  enfers  , 
Comme  je  puis  bannir  les  ombres  delà  terre, 
La  tombe  vous  rendroic  le  bien  qu'elle  ref- 

ferre  j 
Et  vous  auriez  de  moi  par  un  double  devoir. 
Et  la  vûë  &  l'objet  que  vous  aimiez  à  voir  : 
Mais  puifque  le  deftin  me  paroît  lî  contraire , 
Que  je  ne  fuis  puilfant ,  que  quand  je  veux  maî 
faire , 

QliV 
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Qu'Amant  trop  malheureux ,  trop  heureux 

ennemi  > 
Je  fais  le  mal  entier,  &  le  bien  à  demi  : 
Ne  pouvant  rétablir  votre  gloire  première. 
Je  fais  ce  que  je  puis ,  je  vous  rends  la  lu- 
mière. 
11  parle  ,  &  les  effets  fes  paroles  fuivans , 
Il  change  fes  yeux  morts  en  deux  aftres  vî- 

vans, 
Qui  conçus  des  rayons  de  Ces  plus  belles  fiâ- 
mes, 
Comme  il  éclaire  au  corps ,  embraferent  les 

âmes, 
Tant  que  le  fort  permit  en  faveur  de  ces  lieux. 
Que  la  Terre  eût  un  bien  qui  n'étoit  dû  qu'aux 

Cieux  ; 
Mais  fî-tôtquePhilis  eût  achevé  facourfe. 
Ces  flambeaux  détachez  revinrent  vers  leur 

fource  , 
Et  placez  dans  les  Cieux ,  qu'ils  rendirent  plus 

beaux , 
Ils  font,  comme  ils  étoient,  les  deux  aftres 
jumeaux. 


//.  £Z£- 
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IL    ELEGIE. 

S  Ombre  &  belle  fctêr,  aknablefolimcie. 
Cachez  mes  noirs  chagrins  &  mon  inquié- 
tude , 

J'ai  refprit  abbata  de  mortelles  douleurs. 

Le  cœur  outré  d'ennuis  ,  les  yeux  baignez  de 
pleurs , 

Je  cherche  à  {bulager  le  tourment  qui  me 
preife , 

Je  viens  par  mes  foupirs  exprimer  ma  tnC- 
tefife, 

Et  me  plaindre  en  fecret  aux  rochers  d'alen- 
tour , 

Des  rigueurs  que  mon  fort  prépare  à  mon 
amour. 

Uniques  confîdens  des  peines  que  j'endure , 

Peut-on  fcntir  ces  maux  fans  plainte  &  fans 

murmure  ? 
Quand  on  foufÏTC  en  tous  lieux  de  cruels  dé- 

plaifirs , 
Eftce  trop  de  donner  pafiTage  à  Tes  foupirs  ? 
Quand  on  eft  dévoré  d'une  exce/five  flâme  , 
Le  refpeft  veut  en  vain  triompher  dans  une 

ame, 

Quand  elle  fent toujours  aagmcnterrfans  fon 
cœur  Cette 
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Cette  même  tcndrefle  &  cette  même  ardeur. 
Qui  furent  à  l'inllant  trop  fortes  &  trop  vives> 
Pour  laifTer  plus  long-tems  fes  paflions  capti- 
ves , 
A  fon  foulagement  refufer  cet  effort , 
C'ert  contre  fon  repos  s'entendre  avec  le  fort. 
PuifTant  Maître  des  Dieux  !  j'ai  recours  à  ton 

aide , 
Amour ,  c'eft  de  toi  feul  que  j'attens  mon  re- 
mède : 
La  contrainte  m'accable ,  il  faut  enfin  parler 
De  la  fidèle  ardeur  dont  je  me  fens  brûler  ; 
Aiïèz  &  trop  long-temps  les  gênes  du  filen- 

ce 
Avec  trop  de  rigueur  exercent  leur  puifTance. 
Mon  ame  déformais  n'écoute  plus  fes  loix  , 
Pour  déclarer  fon  mal  elle  emprunte  ma  voîx. 
Qu'Iris  foit  à  mes  vœux  toujours  inexorable , 
Qu'elle  foit  inhumaine  autant  qu'elle  eft  ai- 
mable , 
Je  fens  que  de  fes  coups  je  ne  fçaurois  guérir , 
Et  que  je  dois  enfin  ou  parler  ou  mourir. 
Que  me  fèrt  de  cacher  le  brillant  de  ma  flâme? 
Pourquoi  fufpendre  encor  fon  édat  dans  mon 

ame! 
Mon  feu  m'embrafe  trop  pour  être  retenu  j 
Mon  marcire  eft  trop  beau  pour  n'être  pas 
connu. 

U  eft  tems  de  parler  j  il  eft  tems  de  lui  dire , 

Que 
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Que  mon  cœur  amoureux  languit  fous  fon 

empire, 
Qu'il  eft  vrai  que  je  l'aime ,  &  que  ma  liberté 
Fut  efclave  auflî-tôt  que  je  vis  fa  beauté  : 
De  ks  charmes  puiflans  mon  ame  fut  fur- 

prife. 
Et  fans  leur  refifter  je  perdis  ma  franchife  : 
Sans  pouvoir  modérer  mes  violens  tranfports. 
Le  trouble  de  mon  cœur  paroiflfoit  au  dehors. 
Je  fentis  à  l'inftant  qu'il  lui  rendoit  les  armes , 
Qu'il  feroit  le  tribut  qu'il  payoit  à  fes  char- 
mes, 
Et  depuis  j'ai  toujours  révéré  fon  pouvoir. 
En  bornant  mes  defirs  au  plaifir  de  la  voir. 
J'ai  tenu  quelque  tems  ma  flâme  emprifon- 

née. 
Mes  timides  refpefts  la  tenoient  enchaînée , 
Sans  prévoir  qu'aujourd'hui  je  me  plaindroi* 

aux  Dieux , 
En  faifant  éclater  mon  amour  dans  ces  lieux  j 
Mais  de  ma  pafTionje  ne  fuis  plus  le  maître  , 
Elle  n'afpire  plus  qu'à  fc  faire  connoître  ; 
Et  dès  que  j'aurai  dit  ce  fecret  important , 
Peut-être  que  mon  cœur  n'en  fera  pas  con- 
tent. 
Helas!  je  n'en  fçai  rien;  mais  ces  yeux  qu€ 

j'adore 
Sçauront  par  cet  aveu  que  leur  feu  me  dé- 
vore : 

Que 
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Que  je  crains  leur  pouvoir,  &  ces  trouble» 
puilTans 

Qui  rendent  ma  raifon  êfclave  de  mes  fcns. 

Je  deviens  lâchement  ennemi  de  moi -même. 

J'ai  blêmi ,  j'ai  tremblé,  quand  j'ai  pronon- 
cé ,  j'aime , 

Et  quand  j*ai  difpofé  toutes  mes  volontez 

A  venir  rendre  hommage  à  ces  rares  beau- 

tez, 
J'ai  voilé  mon  amour  de  peur  de  lui  déplaire. 
Tiranniques  refpefts ,  jenepuisplus  me  taire. 
Ni  me  plaindre  d'Iris  dans  ma  vive  douleur , 
Puifqu'elle  ignore  encor  lestourmensdemon 

cœur  : 
Allons  donc  promptement  auprès  de  cette 

Belle, 
Par  nos  foins  empreflez  lui  montrer  notre 

zèle. 
Dans  ces  bois  nuit  &  jour  j'augmente  mes  lan- 
gueurs , 
Rien  n'y  peut  arrêter  mes  inutiles  pleurs  : 
Ces  bois  font  les  témoins  de  ma  ftâme  fidèle  , 
Ils  ne  lui  diront  point  que  je  languis  pour  elle., 
Et  qu'on  ne  peut  fonger à  fes  divins  appas. 
Sans  fouflfrir  mille  maux  pires  que  le  trépas , 
Et  qu'il  n'eft  point  aifé  de  pouvoir  fe  défendre 
De  Ces  yeux  qui  forçoient  les  plus  fiers  à  le 
rendre  : 

Mais  peut-être  qu'enfin  ils  verront  à  leur  tour 

Qu'il 
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Qu'il  n'cft  point  de  mortel  qui  ne  eede  à  Ta* 

mour. 
Je  le  fçai ,  juiles  Dieux  !  il  n*eft  plus  tems  de 

feindre , 
Parlons  plutôt ,  parlons ,  je  n'ai  plus  rien  à 

craindre , 
Puifque  Tamour  triomphe ,  &  qu'un  fi  doux 

poifon  , 
En  paflant  dans  mon  cœur ,  a  troublé  ma 

raifon. 
Pardonnez,  belle  Iris ,  aux  tranfports  de  mon 

ame  j 
Si  mes  yeux  feulement  vous  expliquent  ma 

Mme. 
Cependant  que  je  perds  ces  momens  précieux. 
Tous  mes  brûlans  foupirs  d'un  zèle  officieux, 
Difenc  afîezle  mal  dont  mon  ame  eft  attein- 
te, 
Puifqu'elle  fe  refufe  &  s'interdit  la  plainte. 
Au  feu  de  mes  regards  lailTsz-vous  enflâmer , 
lis  vous  ont  mille  fois  conjuré  de  m'aimer  , 
Et  plus  de  mille  fois  leur  paffion  extrême 
Vous  a  dit  tendrement ,  Belle  Iris ,  je  vous 

aime. 
Dans  ce  moment  encor  j'ai  befoin  que  leurs 

feux 
Difpofent  votre  cœur  à  recevoir  mes  vœux , 
Qu'ils  foient  en  ma  faveur  fidèles  interprêtes 
Des  furieux  tranfports  de  mes  fiâmes  fecretes. 

Amour 
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Amour ,  fi  tous  mes  vœux  fe  trouvent  rcjct- 

tez. 
Parce  muet  langage  ils  feront  écoutez  : 
Si  je  n'ofe  parler  de  Tennui  qui  m'outrage  ) 
Helas  !  vous  l'allez  voir  dépeint  fur  mon  vi- 

fage  : 
Mais  ne  puni/Tez  pas  mon  cœur  audacieux , 
Qui  vous  vient  avouer  mon  crime  par  mes 

yeux: 
Afin  de  fouiager  mon  amoureux  martire , 
Approuvez  mes  Toûpirs ,  ou  fouffrez  que  j'ex- 
pire. 
Après  un  tel  aveu  trouvez  bon  que  mon  cœur 
Soit  le  prix  que  l'amour  apporte  à  fon  vain- 
queur, 
Qu'il  ofe  en  liberté  publier  fa  défaite , 
Si  vous  n'y  confentez,  ma  gloire  eft  impar- 
faite, 
Si  vous  y  confentez ,  mon  fort  fera  û  doux , 
Que  je  crains  que  les  Dieux  n'en  deviennent 

jaloux. 
O  trop  charmante  Iris ,  unique  objet  que  j'ai- 
me! 
Mon  cœur  pour  être  à  vous  ,  ccffc  d'être  à  lui- 
même  : 
Heureux ,  cent  fois  heureux  ,  fi  le  vôtre  au- 
jourd'hui , 
Le  vouloit  imiter ,  en  aimant  comme  lui  ; 
Je  vivrois  fans  chagrin ,  je  vivrois  fans  envicj 

Mon 
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Mon  ame  de  plaifir  fe  trouveroit  ravie  ; 
Un  helas  !  un  foûpir ,  quand  on  fçait  bien  ai- 
mer, 
En  expriment  bien  plus  qu'on  n'en  peut  expri- 
mer, 
Et  par  un  art  fecret  ils  peuvent  faire  entendre 
Ce  miftere  d'amour  fi  charmant  &  fi  tendre. 
Si  vous  les  entendez,  cédez  à  mesdefîrs. 
Je  prendrai  dans  vos  fers  mille  &  mille  plai- 

fîrs , 
Je  les  adorerai ,  je  bailêrai  mes  chaînes  j 
Mais  fongez  à  donner  un  remède  à  mes  peines. 
Et  voyez  que  ce  cœur  tout  percé  de  vos  coups. 
A  cefTé  d'être  à  moi  depuis  qu'il  el\  à  vous  : 
Pour  adoucir  fon  mal  quand  l'ennui  vient  l'a- 
battre , 
Entretenez  fa  flâme  au  lieu  de  la  combattre. 
Et  fouffrcz  que  l'amour  vous  range  fous  fà 

loi , 
Vous  verrez  qu'il  n'a  point  d'efclaves  comme 
moi. 

IIL    ELEGIE, 

DOuce&  paifîble  nuit,  de  qui  le  voile 
fombre  ' 

Enveloppe  nos  maux  &  les  cachç  dans  Tom- 
bre , 

Je 
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|e  viens  à  la  faveur  de  votre  obfcurité , 
Regretter  en  ce  lieu  celui  que  j'ai  quitté. 
Me  plaindre  des  rigueurs  d'une  cruelle  abfen- 

ce, 
Troubler  par  mes  foûpirs  votre  ainaablc  iï- 

knce. 
Et  tâcher  d'exprimer  rexceffîve  douleur 
Qii'un  trifte  éioignement  entretient  dans  mon 

cœur. 
Afin  de  diflîper  ma  noire  frenefîe , 
Rendez- moi  mon  efprit ,  tropcharmante  Af- 

pafie , 
Calmez ,  helas  !  calnnez  ces  violens  tranfports, 
<^ui  me.  livrent  la  guerre  avecque  tant  d'ef- 
forts : 
Venez  vous  oppofer  au  deftin  qui  m'entraîne , 
Qui  d'inllanf  en  inilant  vient  redoubler  ma 

peine. 
En  vain  l'honneur ,  l'efpoir  tâchent  de  me  flat- 
ter, 
L'objet  de  ma  douleur  ne  me  fçauroit quitter: 
Mon  cœur  ingénieux  à  s'affliger  lui-même , 
Croit  qu'il  n'eft  malheureux  que  parce  qu'il 

vous  aime , 
Qu'il  a  trop  écouté  Ton  zèle  ambitieux , 
En  préférant  la  gloire  à  l'éclat  de  vos  yeux. 
11  s'eft  mal  défendu  contre  fa  douce  amorce  à 
JI  devoir  l'éviter  &  redouter  fa  force.         ,  ' 
Pe  peur  que  fon  éclat  ne  fubornât  mon  cœur , 

Qui 
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Qui  s'enflâmoit  pour  vous  d'une  immortelle 

ardeur , 
Je  devois  meprifer  Tambition  cruelle , 
Qui  me  vint  confeiller  de  rous  quitter  pour 

el'e. 
Qui  déçût  mon  efprit  de  cet  efpoir  flateur , 
Dont  mes  jours  attendoient  leur  fuprêmc  bon»- 

heur. 
Quant  Taveugle  Fortune ,  étallant  Tes  larget 

Echauffa  mes  defirs  par  cent  vaines  promef^ 

fes. 
Mon  trop  (liperbe  cœur ,  loin  de  les  detefter  > 
Les  jugeoit  un  moyen  propre  à  vous  mériter  : 
Il  crût  que  leur  éclat  s'uniroit  à  ma  Mme, 
Que  ces  deux  paflSons  regneroient  dans  mon 

ame  , 
Et  que  j'érigerois  dans  ce  fatal  fejour 
Un  trophée  à  la  Gloire  auffi-bien  qu'à  l'A- 
mour j 
Cependant  il  détruit  cette  jufte  penfée  , 
Mon  ame  ell  de  Ces  traits  trop  prudemment 

blelfée , 
Et  fouffre  inceffamment  le  cuifant  repentir. 
Que  mon  cruel  départ  m'avoit  fait  refTentir, 
Je  fens  que  mon  devoir  foiblement  me  pof^ 

fede , 
Si-tôt  que  VOUS  régnez  toute  chofe  vous  ce- 
de. 

Le 
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Le  plaifir  de  vous  voir  eft  mon  foin  le  plus 

doux , 
Mes  vœux  les  plus  ardens  font  d'être  aimé  de 

vous  , 
Cell  le  fouverain  bien  que  mon  ame  defire , 
Et  depuis  que  vos  yeux  m'ont  mis  fous  votre 

empire, 
J'ai  plus  de  mille  fois  pris  les  Dieux  à  témoins, 
Qu'avec  tous  leurs  trefors  je    m'eftimerois 

moins. 
Ce  charmant  fouvenir  occupant  ma  mémoire. 
Me  faifoic  négliger  la  fortune  5c  la  gloire. 
J'oubliois  l'intérêt  pour  fuivre  mon  amour. 
Quand  ce  cruel  revint  contefter  à  fon  tour  , 
Exerçant  fur  mon  cœur  fa  nouvelle  puiflance. 
Au  feu  qui  le  confume  il  faifoit  violence , 
Et  par  l'éclat  brillant  de  mille  faux  appas, 
Differoit  mon  retour  pour  hâter  mon  trépas  : 
Si  j'euflepû  céder  au  pouvoir  de  vos  charmes» 
Que  j'aurois  évité  de  mortelles  alarmes  I 
Si  j'euffe  renoncé ,  pour  votre  affeftion , 
A  tous  les  mouvemens  de  mon  ambition, 
Vous  enfliez  triomphé  d'une  telle  vidloire  j 
Auprès  de  vos  beautez  j'aurois  trouvé  la  gloi*- 

rc. 
Et  cet  éloignement ,  que  Thonneur  me  pref- 

crit, 
N'auroit  pas  fi  fouvent  révolté  mon  efprit  ; 
Je  n'aurois  pas  fouffert  cette  fenfible  atteinte , 

Qui 


/ 
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Qui  vous  fit  voir  la  mort  fur  mon  vifage  pein- 
te, 
Pendant  que  {ans  parler  au  fortir  de  ce  lieu 
Mes  regards  languiflans  vous  firent  mon  adieu. 
Nos  deux  cœurs  étonnez  d'un  fi  grand  coup  de 

foudre , 
A  fe  quitter  enfin  ne  pouvoient  fe  refoudre. 
Nos  helas!  nos  foûpirs  exprimoient  nos  dou- 
leurs , 
Et  nous  nous  repondions  feulement  par  nos 

pleurs , 
Quand  j'ofai  vous  quitter ,  adorable  Afpafie, 
De  plus  de  mille  morts  mon  ame  fut  faifîe , 
Et  mon  cœur  interdit  dans  ce  moment  fatal , 
Pour  être  trop  fenfible,  en  fentit  moins  fon 

mal. 
Mais  helas  !  à  prefent  je  frémis ,  je  foupire , 
Ce  fouvenir  toujours  augmente  mon  martire, 
Et  dans  l'émotion  d'un  trouble  véhément. 
Au  gré  de  mes  ennuis  j'entretiens  mon  txsuv- 

ment , 
Et  je  fens  dans  l'ardeur  du  feu  qui  me  dévore, 
Qiie  fi  le  jufte  ciel  me  reduifoit  encore 
A  vivre  plus  long-tems  abfenc  de  vos  beaux 

yeux. 
Je  quitterois  la  vie  en  cesfuneftes  lieux. 
Quittons  plutôt  ,  quittons  cette  vaine  chi- 
mère, 
Qui  mêle  à  fes  douceurs  une  douleur  amere, 
To;ng  .//.  D  Qui 
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Qui  nourrit  mon  chagrin  au  lieu  de  le  chafler. 

Mon  ame  en  cet  état  ne  doit  plus  balancer. 

Il  faut  enfin  céder  à  ces  rudes  alarmes. 

Il  faut  quitter  ces  lieux ,  Se  vous  rendre  les 
armes  : 

Chaque  jour,  chaque  inftant  jne  promet  ce 
bonheur , 

Et  mon  cœur  par  avance  en  goûte  la  dou- 
ceur. 

L'efpoir  de  mon  retour  rempliflant  ma  pen* 
fée, 

Répand  dans  mon  efprit  une  joye  emprefîee, 

Qiii  faitvoir  dans  mes  yeux  le  doux  râvifTe-. 
ment 

Que  Tamour  fait  fentir  dans  cet  heureux  mo- 
ment: 

^lon  filence  éloquent  dira  mieux  que  maboii" 
che 

Les  maux  que  j'ai  foufferts ,  le  plaifîr  qui  me 
touche  i 

Vous  me  verrez  alors  préférer  dans  mon 
cœur , 

La  qualité  d'efclave  à  celle  de  vainqueur, 


STAN- 


D€  Pièces  Galantes.       75 
STANCES, 

AMour ,  qui  m'as  fait  voir  Timandre  fi 
charmant , 
Fais ,  lorfqu'ii  me  verra ,  qu'il  me  trouve  de 

mêmej 
Qu'il  brûle  de  l'ardeur  qui  me  va  confumant. 
Et  qu'il  me  puiiTe  aimer  autant  comme  je 
l'aime* 

Fais  fi  bien  toutefois  qu'il  n'en  découvre  rien. 
N'épargne  en  ce  deflein  ni  rufe  ni  foupleiTe  ; 
Qu'il  me  donne  fon  cœur  fans  efperer  le 

mien, 
De  peur  qu'il  ne  triomphe  enfin  de  ma  foi- 

blefle. 

le  tems  me  prefle ,  Amour  >  va  faire  ton  de- 
voir. 

Va  m'ouvrirdansfbn  cœur  un  glorieux  paf- 
fage. 

Et  s'il  veut  refifter  à  ton  divin  pouvoir , 

Mets  pour  le  furraonter  tous  tes  traits  en  ufa- 
ge. 

Je  fens  que  la  pudeur ,  la  crainte  &  laraifon 
S'uuiffent  dans  mon  amc ,  afin  de  te  de'tniire- 
D  i)  M.;is 
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Mais  tous  leurs  vains  efforts  ne  font  plus  de 

faifon , 
Le  moyen  d'écouter  quand  ils  te  veulent  nuire. 

Je  m'abandonne,  Amour,  maraifony  con- 

fent: 
Que  dis- je  ,  m^  raifon  ,  helas  !  tout  au  con- 
traire , 
Ce  que  tu  me  prefcris  ,  elle  me  le  défend , 
Je  n'oferois  parler ,  &  ne  puis  plus  me  taire. 

Mon  efprit  fe  confond  dans  ce  raifonnement , 
D'un  &  d'autre  côté  le  péril  eft  extrême , 
Si  je  ne  parle  point  je  perdrai  mon  Amant, 
Çt  fij'ofe  parler  je  me  perdrai  moi-même. 

Pudeur ,  crainte ,  raifon ,  qui  blâmez  mes  fou- 

pirs , 
Cédez  à  mon  amour,  il  eft  tems  de  fe  rcn- 

^'^^^  .  j  r 

Ceffez  de  condamner  mes  innocens  deiirs , 

Et  pour  être  écoutez,  parlez- moi  de  Timan- 
dre. 

C'eft  par  là  feulement ,  crainte ,  raifon ,  pu- 
deur , 

Que  vous  pouvez  avoir  empire  fur  mon  ame; 

Je  ne  vous  défend  pas  le  féjour  de  mon  cœur. 

Mais  eardez-vous  au  moins  4'atçenter  à  ma 
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SONNET, 

A  Près  tant  de  foupirsj  tie  plaintes  j  de 
langueurs , 
Enfin  le  jufte  Ciel ,  à  mes  vœux  favorable. 
Las  de  me  voir  toujours  confiant  &  mifera- 

ble, 
Etoit  près  de  finir  mes  jours  &  vos  rigueurs. 

Quand  plus  fort  que  le  Ciel ,  &  que  tous  mes 
malheurs , 

Votre  œil  en  un  moment  devenu  fecourable  5 

Malgré  mon  defefpoir  &  mon  fort  déplora- 
ble. 

Vint  foûtenir  mon  coeur  au  fort  de  mes  dou- 
leurs. 

Que  ce  cruel  fecours ,  adorable  inhumaine  » 
En  retardant  ma  mort  va  redoubler  ma  peine: 
Helas  !  au  trifte  état  ou  m'ont  mis  vos  appas3 

De  bien  plus  de  douceur  ma  fortune  eft  fui- 
vie. 
Quand  votre  cruauté  me  donne  le  trépas , 
Que  quand  votre  pitié  me  redonne  la  vie. 

D  iij  LES 
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LES  FLEURS  DE  FONTAINEBLEAU. 
A  Sapho  le  jour  de  fi  Fête, 

A  La  plus  belle  des  journées 
Nous  arrivons  feches ,  fanées. 
Mais  n'en  foyez  point  en  coiHrroux , 
Par  là  nous  prétendons  vous  plaire,. 
N'entendez- vous  pas  ce  myftere  l 
Ainfi  l'on  feche  loin  de  vous» 

IV,     ELEGIE, 

A  MONSIEUR  LE  DUC 
DE 

SAINT  AIGNAN. 

CElui  que  les  neufs  Sœurs  nous  avoient 
fait  attendre , 
Celui  que  j'efperois  &  ne  pouvois  compren- 
dre, 
Ce  Roi  dont  le  grand  nom  doit  remplir  TUni- 

Ce 
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Ce^rand  Roi ,  Saint  Aignan ,  tu  le  vois ,  tu 

le  fers. 
Je  ne  fçai  quel  génie  ,  ou  quelle  folle  audace. 
Jeune  &  libre  d'ennuis,  me  guidoit  au  Par- 

naffe. 
Plein  de  nobles  tranfports ,  charmé  de  haut? 

deffeins , 
Sur  les  pas  moins  foulez  des  Grecs  &  des. Ro- 
mains, 
Qijand  l'une  de  ces  Sœurs  qui  te  font  fî  con- 
nues. 
De  leur  antre  fecret  m'ouvrit  les  avenues. 
Antre ,  ou  Palais ,  ou  Temple ,  ou  fonge ,  ou 

vérité , 
Mais  qui  n'eft  qu'harmonie ,  &  lumière  on 

beauté , 
Où  l'efprit  admirant  merveille  fur  merveille. 
Ignore  ce  qu'il  voit ,  &  s'il  dort  ou  s'il  veille. 
Là  vivent  fur  l'airain  &  l'efprit  &  le  corps. 
Et  les  faits  glorieux  des  Héros  déjà  morts. 
Là  brillent  à  l'envi  ces  grands  noms  qu'on  rc- 

vere. 
Riches  originaux  de  Virgile  &  d'Homère, 
Achille,  Hedtor,  Enée  :  &  parmi  tant  dV 

Rois 
Nos  Charles ,  nos  Louis ,  nos  Henrys ,  nos 

François , 
Sages,  pieux,  vaillans ,  &  dont  la  grande 
gloire , 

D  iiij  FiiC 
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Fut  de  fçavoir  aimer  nos  filles  de  mémoire. 
Là  ceux  que.ravenir  aura  pour  ornement 
Paroiflent  lumineux  quoi  qu'en  éloignemenc, 
Ainfî  qu'en  un  miroir  quelque  image  écla- 
tante , 
Ouïe  flambeau  du  jour  fous  Tonde  étince- 

lante. 
O  Déeffe  1  difois  je ,  entre  ceux  que  je  vois , 
Eft-ce  le  Dieu  du  Temple ,  ou  le  Roi  de  ces 

Rois, 
Celui  qui  vient  à  nous  que  la  gloire  environ- 
ne. 
Dont  la  brillante  épée  efface  la  couronne. 
Dont  le  regard  humain  &  la  noble  fierté 
Ont  fçû  joindre  Tamour  avec  la  majefté  ? 
Je  vois  à  fon  afpcft  s'écarter  les  nuages  : 
Que  dépeuples  divers  lui  rendent  leurs  hom- 
mages ! 
L'avenir,  le  pafTé  ,  ce  qu'on  voit  aujourd'hui , 
Si  j'en  crois  à  mes  yeux ,  n'ont  les  yeux  que  for 

lui. 
Tu  le  verras ,  dit-elle ,  enfes  jeunes  années. 
Ce  Roi  qu'à  tes  François  gardent  les  deftinées. 
Le  quatorzième  en  nom  ,  le  premier  en  gran- 
deur , 
Surprendre  l'Univers  de  fa  vive  fplendeur. 
Qui  pourra  vous  dépeindre  5  éclatantes  ba- 
tailles , 

Triôm- 
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Triomphes  pleins  de  gloire ,  affrcufes  funé- 
railles , 
Par  qui  fera  fournis  quiconque  ofe  tenter 
Si  malgré  les  deftins  on  peut  lui  refiller. 
Et  toi  Royal  triomphe ,  ornement  de  l'HïC- 

toire , 
Qui  menés  en  un  char  l'amour  &  la  viftoîre , 
Vous  Tadmirez  ,   mortels  ,   vos  yeux  font 

éblouis , 
Attendez  toutefois ,  ce  n'eft  point  tout  Loiiis, 
Plus  grand  que  fes  aycux ,  mais  moindre  que 

lui-même. 
Il  cache  la  moitié  de  fa  lumière  extrême , 
Il  vous  cache  les  foins  d'un  fage  Potentat , 
Et  les  profonds  penfers  du  bien  de  fbn  Etat. 
L'image  de  fa  gloire  inceflammentprefente. 
Sollicite  &  retient  fon  ame  impatiente , 
Sufpend  Ces  grands  defleins ,  l'oblige  à  con- 

fulter 
3ur  le  moment  fatal  de  les  faire  éclater. 
Mais  il  vient,  ce  moment,  déjà  la  Renommée 
Pleine  du  feul  Loiiis,  du  feul  Louis  charmée. 
Au  Tibre,  au  Nil,  au  Gange  a  pris  foin  d'en- 

feigner , 
Qu'après  avoir  fçû  vaincre  il  commence  a  ré- 
gner. 
Ainfî  le  feu  divin  qui  voloit  dans  la  nue 
Plus  fort,  plus  furprenant  quand  fon  heure  eft 
venue  i  D.v        Tonne;, 


Si  REcuEir, 

Tonne ,  éclaire ,  foudroyé  en  mille  &  miîk 
lieux , 

Fait  trembler  les  mortels,  Tair,  la  terre  & 
les  Cieux  : 

Ainlî  durant  la  nuit  Tame  de  ce  grand  monde. 

Veillant ,  femble  dormir  dans  une  -paix  pro- 
fonde , 

Puis  quand  le  jour  paroît  par  cent  &  cent  rcf- 
forts , 

Agitant  fans  repos  les  membres  de  ce  corps , 

Fait  fentir  fes  effets  &  fa  vigueur  puiflante , 

Unie ,  &  qui  par  tout  fe  voit  toujours  pre= 
fente. 

(  ^  )  L'ordre ,  l'autorité ,  le  faint  pouvoir  des 
loix , 

Et  les  grâces ,  l'appui  comme  l'honneur  des- 
Rois, 

Reprennent  déformais  leur  première  nature. 

Et  Louis  ell  partout,  non  fa  vaine  peinture. 

Ah  !  mes  chers  nourriflbns  de  la  gloire  amou- 
reux. 

Ce  Héros  vous  va  rendre  heureux  &  malheu- 
reux. 

Son  équitable  eftime,  &  fes  bornez  Royales , 

Iront  vous  rechercher  jufqu'aux  mers  gla^ 

cialcs  5 

Jufqu'aux- 

(  *  )  En  ce  tems-la  le  Roi  avoir  dijfribué  des  penjtons  & 
tnîme  a  quelque!  Btra/i^en  dcvfrs  le  î^ord  ,  perfonnfs  dff 
mer  ire. 
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Jufqu'aux  lieux  du  Soleil  incefîamment  brû> 

iez  , 
Si  le  Ciel  en  ces  lieux  vous  avoit  reculez  ; 
Mais  malgré  fes  faveurs,  malgré  vos  longues 

veilles , 
Nos  travaux  ramperont  auprès  de   fes  mer- 
veilles , 
Que  nos  propres  concerts  ne  pourroient  éga^ 

1er, 
Si  d'une  voix  humaine  il  falloit  en  parher. 
Courage  toutefois ,  fuivez-le  en  fa  carrière  , 
Voici  de  vos  beaux  chants  la  plus  noble  ma- 
tière, 
Après  un  court  repos  je  vois  d'autres  com^ 

bats. 
Et  des  fceptres  fournis  &  des  thrônes  à  bas  : 
Je  vois  les  grands  progrès  dont  l'Europe  s'é- 
tonne , 
Où  fa  brillante  cpée  efface  fa  couronne  : 
Monts ,  Havres ,  Forts ,  Citez ,  Fleuves  &  Ré- 
gions 
S'ouvrent  à  fa  valeur  plus  qu'à  fes  légions. 
Je  vois  cette  autre  paix ,  &  dernière  &  féconde 
Que  LOUIS  conquérant  doit  redonner  atï 

monde, 
Dont  la  feule  juftice  &  fa  feule  bonté 
Conféreront  enfemble ,  &  feront  le  traité. 

Cédez  ,  Romains ,  cédez ,  fi  j'ai  tort  de  pré- 
dire > 

D  V}  ta 
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Là  commence  un  plus  vafte  &  plus  heureux 
Empire. 

Ainfî  ,  dit  la  Décfle  :  une  douce  faveur  , 
A  ces  derniers  accens,  maîtreffe  de  mon  cœur, 
Y  grava  pour  jamais  ces  difcours  incroya- 
bles. 
Tu  le  vois ,  Saint  Aignan  ,  les.  Dieux  font  vé- 
ritables , 
Ce  qu'ils  avoîent  promis  ,  ils  ont  fçû  le  tenir, 
£t  déjà  le  paffé  répond  à  Tavenir» 

V,    ELEGIE. 


D 
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S'oppofe  à  la  chaleur  &  conferve  le  frais. 
D'une  bruyante  {burce  une  vive  fontaine 
En  mille  clairs  ruifleaux  s'épanche  dans  fa 

plaine  : 
Là  par  un  doux  murmure  on  enrend  \ts  Ze- 

phirs 

FoufTer  en  liberté  mille  amoureux  foupirs. 
C'e'toit  dans  ce  beau  lieu  que  Tadorable  A- 
minte 

Peur  fouJager  fes  maux  faifoit  ainfî  fa  plainte. 
Tirfîsj  J'injuflç  Ciel  contraire  àmesplaifîrs 

S  oppo/è 
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S'oppofe  inceflamment  à  mes  moindres  de- 
firs  , 

Il  veut  enfin  fur  moi  fîgnalerfa  puiflfance  7 

Et  par  un  dernier  coup  achever  fa  vengeance. 

Ne  condamnez- donc  plus  mes  foûpirs  ni  mes 
pleurs  , 

Souffrez  que  je  les  donne  à  mes  vives  dou- 
leurs , 

Laiflez-moi  par  ma  mort  prévenir  ma  dis- 
grâce , 

Laiffez  -  moi  m'affranchir  du  fort  qui  me  me' 
nace. 

Affez  &  trop  long-tems  mes  ennuyeux  dif- 
eours 

En  dépit  de  moi  -même,  ont  troublé  nos 
amours  : 

Afiez  &  trop  long  -  tems  une  plainte  impor- 
tune 

Vous  a  reprefcnté  l'état  de  ma  fortune  ; 

Vous  y  fûtes  fenfiblc ,  &  dans  votre  amitié 

Mon  malheur  fî  preiTant  trouva  quelque  pitié  ; 

Dans  ce  moment  votre  ame  aufïi  noble  que 
tendre 

Prit  de  mes  plus  grands  maux  tout  ce  qu'elle 
en  pût  prendre  : 

Je  vous  vis  interdit,  &  dans  votre  entretien! 

Vous  m'en  dîtes  affez  en  ne  me  difant  rien: 

Si  du  Ciel  favorable  une  douce  influence 

Terminoit  de  mon  mal  la  dure  violence  > 
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Nos  deux  cœurs  en  repos  fuivroient  îa  même 
loi  , 

Je  n'aimerois  que  vous ,  fi  vous  n'aimiez  que 
moi  : 

Mes  feux  feconderoicnt  votre  amoureufe  flâ- 
me  ; 

Mon  ame  avec  plaifir  s'ùniroit  à  votre  ame. 

Mais  d'où  vient  mon  efpoir  ?  quoi!  j'ofe  me 
flater  ! 

Ma  perte  eftaffûrée,&  je  n'en  puis  douter. 

Sans  craindre  du  DelHn  le  pouvoir  tyranni- 
que, 

je  me  forme  à  loifïrun  bonheur  chimérique  : 

Mais  c'ert  trop  confulter  ces  foibles  lentimens. 

Confiance , honneur ,  vertu,  généreux mou- 
vemens 

D'une  nouvelle  ardeur  renflamez  mon  cou- 
rage, 

Je  veux  vaincre  aujourd'hui  le  malheur  qui 
m'outrage , 

Et  puifque  le  Deftin  fait  Ton  dernier  effort , 

Une  me  refte  plus  qu'à  fonger  à  la  mort. 

Il  eft  temsd'aiïbuvir  fa  colère  &  fa  haine , 

En  prolongeant  mes  jours  je  prolonge  ma  pei- 
ne : 

Tirfis ,  il  faut  mourir ,  mon  mal  eft  trop  pre(^ 
iànt, 

Mon  ennui  m'y  contraint  3  &  ma  gloire  y  con- 

Mai5 
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Waisheks  Itous  vos  foins  retardent  mon  en- 
vie , 
Je  fens  que  malgré  moi  je  defire  la  vie  , 
Jefensque  mon  amour  afFoiblit  ma  douleur» 
Et  que  la  mort  m^infpire  une  fecrcttc  horreur  j 
Votre  agréable  idée  enchante  ma  trirtefle. 
Si  mon  malheur  ell  grand  3  j'ai  beaucoup  de 

tendreffe. 
Amour ,  honneur  j  deftin  qui  me  faites  fouf- 

frir, 
Helasîlaiflez-moi  vivre,ou  laiffez-moi  mourir, 
Olii ,  laiffez-moi  mourir ,  je  me  vois  tout 

contraire  , 
Je  ne  fçai  plus  que  dire ,  &  ne  fçai  plus  que 

faire  , 
Mon  cfprit  incertain  fouffre  mille  combats ,. 
Il  balance ,  il  hefite ,  il  veut  &  ne  veut  pas  : 
Ah  !  c'ert  trop  difputer  contre  la  deftinée , 
Tirfis ,  je  veux  finir  ma  vie  infortunée. 
Vous  connoiffez  ma  peine  ,  &  mes  juftes  re- 
grets 
Vous  ont  dit  ma  difgrace  &  mes  ennuis  fe- 

crets. 
Ne  méprifez  donc  pas  dans  ce  malheur  extrê- 
me 
Mon  cœur  qui  ne  vit  plus  que  parce  qu'il  vous 

aime. 
Et  croyez  déformais  que  fi  je  perds  le  jour, 
Je  renonce  à  la  vie  a  &  non  pas  à  l'amour.    ■ 


L 
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'Efprit  inquiété  de  mortels  déplaifîrs , 
'Les  yeux  baignez  de  pleurs ,  le  cœur  gros 
de  foûpirs  , 
Je  pâlis ,  je  frémis,  quand  ma  douleur  cruelle 
Me  reproche  en  fecret  quej^aime  une  infidèle 
Mille  fâcheux  objets  troublent  mon  fouvenir , 
Et  redoublent  ma  crainte  au  lieu  de  la  finir. 
Te  fouffre ,  je  n'ai  pas  la  force  de  me  plaindre. 
Bien  que  ma  jaloufie  ait  peine  à  fe  contraindrej 
Je  fens  dans  cet  état  qu^l  faudroitpeu  d'effort, 
Pour  payer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort  : 
Ma  fureur  veut  en  vain  exercer  fa  vengeance, 
J'aime  cet  inconftant  malgré  fon  inconftance, 
Et  mon  fupeibe  cœur  loûpiranc  en  ces  lieux 
LaifTe  voir  plus  d'amour  que  de  haine  en  mes 

yeux  ; 
Cependant  que  celui  de  cet  amant  volage 
Par  fa  légèreté  fenfiblement  m'outrage , 
]e  n'attends  que  la  mort  pour  arrêter  un  jour 
Les  violens    tranfports    que    produit  mon 

amour  : 

Mais  cachons- lui  pourtant  mon  dépit  &  ma 

peine , 
Rendons  fur  cet  amour  ma  raifon  fouveraine. 

Pour 
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Pour  paroître  tranquille  &  fans  émotion  , 
Quand  j'ai  rcfprit  confus  &  plein  de  paflîon. 
Un  je  ne  fçai  quel  charme  encor  vers  lui  m'en- 
traîne. 
Loin  de  rompre  mes  fers,  il  redouble  ma 

chaîne , 
Et  remet  dans  mon  cœur  tous  mes  plaiiîrs  paf 

fez. 
Que  fon  humeur  volage  avoit  prefque  effa- 
cez: 
Tirfis  s'offre  fans  ceffe  à  mon  ame  bleffée  , 
Je  crois  toujours  le  voir  des  yeux  de  la  pen- 

fée. 
Me  jurer  que  j'ai  tort  de  vouloir  prefîimer 
Que  bien  qu'il  aime  Iris,  il  ceffe  de  m'aimer. 
Qu'il  partage  fes  foins  fans  partager  fon  zèle  > 
Que  fes  brûlans  foûpirs  n'ont  point  été  pour 

elle. 
Ni  Ces  élans  d*amour  ,  ni  mille  ardens  defîrs , 
Qui  fe  forment  toujours  au  plus  fort  des  plai- 

Que  faflâme  étoitpure  auffi-bien  que  ma  ffâ- 

me. 
Que  fon  ame  à  jamais  s'uniroit  à  mon  ame. 
Et  qu'il  ne  manquoit  rien  à  contenter  mes 

vœux, 
Puifque  fon  feul  amour  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Ces  fentimens  trompeurs  eurent  de  puiffajis 

charmes 

Pour 
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Pour  rengager  mon  cœur ,  c'éroient  de  fones 

armes , 
Et  mon  ame  oubliant  Ton  infidélité , 
Pour  la  féconde  fois  perdit  fa  liberté. 
Je  crûs  que  cet  amour  donc  je  fens  la  puiflaiî- 

ce 
Le  rangeroit  encor  fous  mon  obéïfTance , 
Qii'il  pourroit  Tenfiâmer  d'une  pareille  ar- 
deur 
A  cette  paflîon  qui  brûloit  dans  mon  cœur  j 
Et  q  n'arrivez  en  fin  à  ce  bi  en-heureux  terme  , 
Nos  âmes  s'uniroienc  d'une  eftrainte  plus  fer- 
me. 
Mais  d'où  vient  cet  efpoir  ?  Quoi  î  j'ofe  me 

flatter  ? 
Tirfîs  eft  inconftant ,  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter. 
Je  ne  le  puis  punir,  puifque  je  l'aime  encore. 
Et  qu'en  dépit  de  moi  je  fens  que  je  l'adore. 
Ah  !  trop  léger  objet  qui  m'avez  fçû  charmer. 
Je  devrois  vous  haïr  au  lieu  de  vous  aimer , 
Quand  vous  m'abandonnez  à  ma  douleur  ex- 
trême , 
Ah!  vous  ne  m'aimez  point  autant  que  je 

vous  aime. 
Quand  vous  me  refufer  ces  précieux  mo- 

mens  , 
Vous  me  livrez  vous-même  à  mes  cruels  tour- 

mens. 

Chaque 
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Chaque  inftant  loin  de  vous  me  parok  une* 

année: 
Achevez  ,  achevez  ma  trifte  deftinée  , 
Ou  venez  féconder  mon  ardente  amitié  , 
D'un  mélange  confus  d'amour  &  de  pitié  5 
Il  eft  temsde  finir  cet  amoureux  myftere. 
Helas  !  fi  vous  m'aimez ,  quittez  cette  Bergè- 
re, 
Donnez  -  moi  tous  vos  foins ,  mon  illufire 

Vainqueur, 
Et  ne  lailTez  que  moi  régner  dans  votre  cœury 
Ne  brûlez  que  pour  moi ,  contentez  mon  en- 
vie. 
Mon  Berger ,  votre  amour  fut  I*ame  de  ma 

vie. 
Depuis  le  doux  moment  qu'un  aimable  lien 
A  votre  cœur  ingrat  eût  attaché  le  mien  j 
Mon  efprit  joUifibit  d'une  gloire  fuprême , 
Je  goûtois  cent  plaifirs  dans  un  repos  extrê- 
me, 
Mon  cœur  fc  crût  heureux  dès  qu*il  fut  enflâ- 

mé  , 
Il  fe  dit  mille  fois  ,  j'aime  &  je  fuis  aimé  : 
Ce  fouvenir  charmant  redoul?lema  tendrefi!er 
Ce  mouvement  fecret  me  vient  dire  fans  ceflle. 
Que  mes  foins  empreffez  &  ma  confiante  ar- 
deur 
Kemettront  fous  mes  loix  ce  tyran  de  motï 
cœiu:. 

Repre- 
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Reprenez-donc  VOS  fers,  fongezque  je  vous 

aime  , 
Que  mes  pleurs  font  témoins  de  mon  amour 

extrême , 
Epargnez-les ,  Tirfîs ,  venez  me  fecourir ,. 
Quittez  cette  Bergère  ,  ou  me  laiflfez  mourir  > 
Effacez  de  mon  cœur  cette  image  fatale 
Qui  vous  fait  voir  foûmis  aux  pieds  de  ma  ri- 
vale. 
Afin  de  m*  épargner  le  honteux  repentir 
Que  mes  juilesfoupçons  m'ont  déjà  fait  fen- 
tir. 

FIL     ELEGIE. 

PUifqu'un  cruel  Hymen  par  un  fâcheux  re- 
tour 
Vient  ufurper  chez  vous  tous  les  droits  de  Ta- 

mour 
Et  que  fur  un  pouvoir  qui  femble  légitime. 
Ce  Tiran  ne  croit  pas  avoir  commis  un  crime. 
De  vous  avoir  contrainte  à  fouffrir  Ces  efforts. 
Et  pille ,  fans  refped ,  vos  plus  rares  tréfors  j 
Endurez  comme  il  faut  un  malheur  fi  funefte. 
Mais  au  moins,  belle  Iris ,  fauvez  ce  qui  vous 
rerte  ; 

Ec 
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Et  fi  la  loi  reçue  autorife  un  époux 
Peu  digne  de  ce  nom  fi  charmant  &  fi  doux  , 
A  prendre  en  votre  fein  des  plaifîrs  fans  li- 
mite , 
Et  qui  ne  devroient  être  accordez  qu'au  mé- 
rite , 
Gardez  bien  d'y  donner  un  plein  confentc- 

ment , 
Et  refervez  toujours  la  place  de  Tamant. 
Ne  vous  y  trompez  pas;  d'Amour  &  d'Hime- 

née  : 
L'un  par  l'autre  fouvent  la  puiffancc  eft  bor- 
née , 
Plus  ils  femblent  unis ,  plus  ils  font  divifez. 
Et  leurs  droits  confondus  font  toujours  oppo- 

fez, 
Sirtôtque  de  l'amour  les  innocentes  fiâmes 
D'un  defir  mutuel  touchent  deux  belles  âmes, 
Aufli-tôt  le  refpeâ:  qu'imprime  la  pudeur 
Sert  d'obrtacle  aux  tranfports  de  cette  noble 

ardeur , 
Et  ces  amans  troublez  de  defirs  &  de  crain- 
_  tes , 
Après  avoir  fouffert  de  mortelles  contraintes. 
Pleuré  5  langui ,  gémi ,  protefté ,  (bûpiré, 
Penlent  être  à  couvert  dans  un  portafTûré, 
Alors  que  de  l'Hymen  ils  ont  fiibi  l'empire  , 
Et  que  de  deux  Tyrans  ils  ont  choifi  le  pire. 
Oyi ,  l'amour  cft  Tyran,  je  l'avoue  avec  vous. 

Mais 
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Mais  pour  vous ,  belle  Iris  ,  c'eft  un  Tyran 

bien  doux. 
Les  Dames  en  amour  font  toujours  fouverai- 

nes> 
Vous  «n  avez  la  gloire ,  &  nous  avons  les 

chaînes  , 
Vous  régnez  ,  nousfervons,  &  votre  auta« 

rite 
Prend  fur  nous  un  pouvoir  qui  n'eft  point  li- 
mité ; 
Même  la  fervitude  a  pour  nous  tant  de  char- 

mes, 
QLie  nous  nous  empreflbns  à  vous  rendre  les 

armes. 
Enfin  les  plus  grands  Rois  qui  régnent  deflus 

nous. 
Ne  font  point  en  pouvoir  conipar âbles  à  vous: 
Ils  régnent  fur  nos  biens ,  ils  régnent  fur  nos 

vies, 
Mais  nos  âmes  fous  eux  ne  font  point  aflervies. 
Le  plus  grand  Conquérant  ne  peut  rien  fur  nos 

cœurs , 
Et  vos  yeux  feuls  ont  droit  d'en  être  les  Vain- 
queurs : 
Mais  dès  que  vous  paffez  fous  la  loi  d'Hyme- 

née  , 
Ceft  alors  que  pour  vous  lachance  eft  bien 

tournée , 
£t  d'efclaves  fournis ,  Hers  maîtres  devenus , 

Nous 
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Nous  reprenons  les  droits  que  nous  avions 
perdus  : 

Tout  ce  que  vous  aviez ,  auflî-tôt  n'eft  plus  vô- 
tre. 

Vous-même  vous  paflèzfousle  pouvoir  d'un 
autre  , 

Et  pour  avoir  trop  craint  un   fot  que  dira- 
t'on, 

Vous  vous  laiflez  ôter  jufques  à  votre  nom. 

Dans  Tempire  d'Hymen  n'çtant  plus  fouve- 
raines , 

Nous  avons  lesplaifirs&  vous  avez  les  peines. 

Nous  regnons,  vous  fervez,   &  notre  auto- 
rité 

Prend  fur  vous  un  pouvoir  qui  n'eft  point  li- 
mité : 

Là  fe  perdent  ces  noms  de  Reines ,  de  Maî- 
trefles , 

plus  de  vœux ,  de  foûpirs,  de  tranfports,  de 
tendreflfes  , 

De  vers ,  de  billets  doux ,  de  foins ,  d'empref- 
femens , 

De  regards  dérobez ,  de  tendres  fentimens , 

De  mufîque ,  cadeaux,  bals  j  balets ,  ferena- 
des. 

Rendez-vous  à  la  foire ,  aux  cours ,  aux  pro- 
menades : 

Enfin ,  charmante  Iris ,  vous  perdez  en  un 

jour 

Tout 
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Tout  ce  qu'on  peut  nommer  les  douceurs  de 

l'amour , 
Et  pour  en  poflTeder  le  folide  fans  blâme , 
Vous  croyez  qu'il  n'eft  rien  que  de  devenir 

femme  i 
Mais  le  payant  au  prix  de  votre  liberté  , 
Vjdus  apprenez  bien-tôt  qu'il  ell  trop  acheté  j 
Et  vous  tombez  enfin  dans  ce  malheur  extrê- 
me. 
Que  le  folide  même  eft  détruit  par  lui-même» 
Quand  la  facilité  de  la  pofleflîon 
Fait  aprcs  le  dégoût  naître  l'averfion. 
L'amour  s'éteint  d'abord  qu'il  n'eft  plus  vo- 
lontaire, 
Il  cciTe  d'être  amour  s'ildevient  neceffairC} 
Et  dès  que  le  devoir  précède  le  defir , 
C'eil  une  peine ,  Iris  ,  &  non  plus  un  plaifîr. 
Mais  alors  que  l'époux  avec  trop  d'infolence 
Abufant  de  fes  droits  &  de  votre  innocence  , 
S'emporte  contre  vous  aux  dernières  rigueurs» 
N'ert-ce  pas  lors  pour  vous  le  comble  des 

malheurs  ? 
Cependant  quel  remède  ?  Adorable  merveille! 
Prenez ,  prenez  celui  que  l'amour  vous  con- 

feille; 
Et  il  l'Hymen  chez  vous  fçût  détruire  l'amour. 
Faites  qu'i  1  foit  détruit  par  l'am.our  à  fon  tour, 
Oftez-lui  le  grand  droit  dont  il  fe  rend  indigne. 

Faites  en  ce  rencontre  une  juflice  infigne , 

En 
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En  puniffant  l'époux ,  recompenfez  Tamant, 
Et  finiffez  vos  pleurs  avecque  mon  tourment. 

niL     ELEGIE. 

BRûlez ,  Tirfis ,  brûlez  d'une  flâme  fi  belle. 
Aimez  toujours  Philis ,  elle  n'eft  plus 
cruelle, 
Laifîez  dire  à  fa  bouche ,  &  croyez  à  Tes  yeux  > 
Ils  en  parlent  bien  moins  ,  mais  ils  s'expli- 
quent mieux , 
Je  vois  dans  leurs  regards  je  ne  fçai  quoi  de 

tendre  , 
De  doux ,  de  languiflant ,  qui  me  le  fait  en- 
tendre , 
Croyez-moi ,  c'eft  en  vain  qu'on  refîfte  à  l'a- 

mour  5 
La  charmante  Philis  s'y  doit  foûmettre  un 

jour. 
Dieux  !  quel  eft  le  plaifir  d'un  amant  qui  foû- 

pîre , 
Qiiand  il  peut  à  la  fin  couronner  fon  martyre» 
Qu'il  peut  j  dis-je ,  charmer  celle  qui  l'a  char- 
mé , 
Qu'il  peut  fe  faire  aimer  de  l'objet  bien  «ime'. 
Partager  fes  fecrets  ,  fe  la  rendre  propice. 
Et  de  tout  autre  objet  lui  faire  facrifice. 
Jome  II.  E  C'eft 
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Ceft  ainfi  que  Lifis  tâchoh  de  foulager 
Dans  un  bois  de  Lauriers  les  maux  de  ce  Ber- 

Quand  la  jeune  Phils ,  plus  belle  que  l'Auro- 
re , 
Semant  de  mille  fleurs  tout  l'empire  de  Flore  , 
S'y  rendit  d'elle-même  au  coucher  du  Soleil, 
Pour  y  prendre  le  frais ,  pour  y  fuir  le  fom- 

meil , 

Dans  refpoir  d'y  jouir  d'une  paix  plus  pro- 
fonde 5 

Quand  fes  divins  rayons  auroient  quitté  le 

m.onde  s 
Mais  à  peine  fut  elle  en  un  lieu  fi  charmant. 
Que  penfant  aux  douleurs  de  Tirfis  fon  amant, 
Arrêtant  tout  d'un   coup  &  fes  pas  &    fa 

vûë,  ,     ^.. 

Après  un  long  foûpir ,  d'une  voix  toute  émue , 
Helas  1  dit-elle ,  helas  !  par  quel  arrêt  du  fort 
Dois-je  céder  enfin,  &  céder  fans  effort 
A  ce  Dieu  dont  les  traits  fe  gliffant  dans  nos 

âmes , 
y  caufent  tant  d'ennuis ,  de  fureurs  &  de  fiâ- 
mes, , 
Et  qui  nous  fait  languir  fous  tant  dm]ul- 

tes  loix ,  . 

En  Tyran  qui  réduit  tout  le  monde  aux  abois  ? 
Mourons,  mon  cœur ,  mourons  plutôt  que 
de  nous  rendre  ^ 
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A  ce  petit  Vainqueur  qui  voudroit  nous  fur- 

prendrej 
Fuyons  de  ces  douceurs  le  dangereux  poifon  3 
Et  malgré  i^es  appas  confcrvons  la  raifon. 
On  nous  dit  chaque  jour  qu'en  Tamoureux 

empire 
On  le  plaint, on  gé  mit,  onfc  pâme  ,  on  fou- 
pire  : 
Mais  ,  helas  !  reprit- elle  en  abaiiïant  la  voix. 
Aimer  j  ou  n'aimer  pas ,  n'eft  point  à  notre 

choix  , 
Ce  Tyran  de  nos  cœurs  alors  qu'on  le  mé- 

prife  , 
Fait  Tes  derniers  efforts  contre  notre  fran- 
>     chife. 

Dure  necefllté  qui  nous  force  d'aimer , 
Retire-toi  de  moi ,  ceffe  de  m'alarmer , 
A  CCS  mots ,  le  dépit  l'obligeant  au  fîlence^ 
La  fit  rêver  long- tems  fans  nulle  violence. 
Quand  le  Dieu  du  fommeil ,  qui  paffoit  e/î 
ces  lieux , 

Pour  la  mettre  en  repos,  Jui  vint  fermer  les 

yeux. 
Mais  laiiïbns  repofer  cette  fîe're  Bergère 
Deffus  le  frais  gazon  d'une  verte  fougère. 
Tandis  que  nous  irons  du  fenfible  Tifir* 
DifTiper  le  chagrin  &  charmer  le  foucis. 
J'apperçois  ce  Berger  fur  le  bord  de  la  Seine, 
Qiii  dit  â  fon  Lilis  fon  amoureufe  peine  ; 

E  ij  Dieux  i 
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Dieux  î  dlt-ii ,  dont  les  yeux  percent  dans  l'a- 
venir , 
Faites  que  de  mes  maux  un  jour  le  fouvenir 
Puifle  changer  le  coeur  de  ma  chère  Maîtref- 

fe, 
En  faveur  d'un  amant  qui  foûpire  fans  cefle. 
Je  ne  puis  Taccufer  dans  ma  vive  douleur , 
Et  jecherche  la  mort  pour  finir  mon  malheur. 
Allez ,  foûpirs  ,  allez  auprès  de  cette  Belle , 
Lui  dire ,  lî  je  meurs ,  que  ce  n'eft  que  pour 

elle: 
On  ne  peut  refiller  à  fes  divins  appas , 
Et  l'on  ne  la  peut  voir  fans  courir  au  trépas. 
Tyranniques  effets  d'une  ardeur  fans  féconde, 
Allez  de  mes  tranfports  inrtruire  tout  le  mon- 
de. 
Faites  voir  aux  amans  qu'il  en  eft  peu  d'heu- 

jeux , 
Et  que  l'amour  enfin  efl:  un  mal  rigoureux , 
Je  n'ai  plus  de  plaifir ,  &  mon  inquiétude 
Méfait  inceffamment  chercher  la  folitude. 
Dans  ce  bois  nuit  &  jour ,  prefTé  de  mes  lan- 
gueurs , 
Je  foûpire  fans  cefTe ,  &  je  verfe  des  pleurs  : 
Mai*  j'ai  beau  foupirer  &  répandre  des  lar- 
mes. 
Mes  pleurs  &  mes  foupirs  font  d'inutiles  ac 

mes; 
jL'infçnfible  qu'élis  çft  fe  rit  ds  mon  tourmenr; 

Ec 
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Et  me  dît  chaque  jour  que  j'aime  vainemenr. 
Amour ,  cruel  amour  j  qui  caufe  mon  mar^ 

tyre  , 
Retourne  devers  elle ,  &  lui  dis  que  j'expire: 
Mais  vole  proprement ,  &  devant  ton  retouir 
Touche- la  de  pitié,  fi  tu  ne  peut  d'amour. 
Fais-lui  de  tous  mes  maux  une  trifte peinture; 
Dis -lui  qu'on  ne  voit  point  dans  toute  la  Na- 
ture 
D'amant  ni  plus  foûmis ,  ni  plus  confiant  que 

moi  y 
Que  malgré  fes  froideurs ,  je  vivrai  fous  fa  loï. 
C'eft  aflez ,  dit  l'amour ,  je  ferai  ton  meffage: 
Pour  n'être  qu'un  enfant ,  je  n'en  fuis  pas 

moins  fage  ', 
Au  Palais  de  Philis ,  Je  m'en  vais  de  ce  pas  j 
D'où  je  t'apporterai  la  vie  ou  le  trépas. 
Arbitre  de  mon  fort,  fatale  dcflinée  , 
Fais  que  dans  ce  moment,  ou  dans  cette 

journée 
ta  cruelle  Philis  fèpuifîè  repentir 
Des  maux  &  des  chagrins  qu'elle  me  fait 

fèntir; 
Que  fon  cœur  foit  touché  de  ma  peine  infinie, 
Et  que  de  fès  beaux  yeux  la  rigueur  foit  ban- 
nie, 
Voilà  ,  mon  cher  Lifîs  ,  tes  fbuhaits  d^un 

amant 
Qui  malgré  fes  malheurs  fes  veut  mourir  en 
aimant.  E  iij  Olii, 


ICI  R  E  e  t?  E  î  r. 

Oiii ,  cruelle  Philis ,  je  ferai  miferable* 
Si  vous  continuez  de  m'être  inexorable  : 
Je  vivrai ,  mais  helas  1  ce  fera  pour  fouffrir 
Mille  &■  raille  chagrins  qui  me  feront  périr  î 
J'y  confens  de  bon  cœur  ;  mais  ingrate  Ber- 
gère 
,Ne  me  maltraitez  pas ,  pour  paroître  légère  ; 
Je  fçai  q  le  Licidas  brûle  d'amour  pour  vous. 
En  finiiTant  ces  mots ,  Amour  tout  en  cour- 
roux 
Approcha  deTirfis ,  &  lui  tint  ce  langage. 
Quand  tu  blâmes  Philisjtu  lui  fais  un  outrage» 
Jufques-icifon  cœur  incapable  d'aimer. 
Ne  reconnoîtque  toi  qui  le  puifle  enflâmer  j 
Elle  m'aprotelté  que  ta  peine  la  touche , 
Ses  yeux  me  l'ont  appris ,  je  le  fçai  de  fa  bou- 
che : 
Voici  ce  que  m'a  dit  cet  objet  fî  charmant ^ 
Fidèle  meffager  d'un  trop  fidèle  amant , 
Tu  diras  à  Tirfis  qu'il  me  feroit  injure , 
Si  pour  moi  fon  amour  n'étoit  pas  toute  pure: 
Je  le  dis ,  fî  mon  cœur  fe  pouvoir  engager. 
Il  eft  le  feul ,  Amour ,  qui  pourroit  te  venger 
Du  mépris  que  je  fais  de  ton  cruel  empire  : 
C'eft  tout  ce  que  je  puis ,  de  grâce,  va  lui  dire. 
Me  faifant  figne  alors  de  ne  plus  m'arrêter , 
Elle  fe  retira  fans  vouloir  m'écoûter , 
Et  moi  dès  auffi-tôt  defireux  de  t'apprrendre 
Tout  ce  qu'en  ta  faveur  elle  m'a  fait  entendre. 
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Je  me  fuisrefolu  de  partir  promptement , 
Pourconfeiller  ton  cœurdeTaimer  conftam- 

ment. 
Le  plaifir  qu^elIe  prend  à  ton  amour  fïncere. 
M'empêche  de  douter  que  Ton  amour  fevere 
Ne  change  quelque  jour  3  pour  te  recompen- 

fer 
Des  maux  que  fonbel  œil  t'a  fait  fans  y  pen- 

fer  ; 
Car  j'ofe  t'affûrer  qu'il  lui  fut  împofTible, 
Au  beau  nom  deTirfîs,  de  paroître  infenfîWe  : 
C'eft  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  dans  Ces 

yeux. 
Ce  Berger  à  ces  mots  devenu  tout  joyeux  ; 
Divinité  ,  dit- il ,  dont  la  toute-puiflance 
Pourroit  dans  ce  moment ,  fans  nulle  rcfîftan- 

ce, 
Adoucir  de  Philis  ce  refte  de  rigueur 
Qui  fait  voir  fur  mon  teint  une  morne  lan- 
gueur -, 
Mais  que  dis- je ,  Philis ,  helas!  jevous  offenfcj 
Il  faut  fouffrir  pour  vous ,  &  garder  le  filence, 
Endurer  fans  fe  plaindre ,  aimer  comme  il 

vous  plaît , 
Vous  confervcr  mon  cœur  tout  bleffé  comme 

ileft  : 
Je  ne  dois  plus  chercher  au  mal  qui  me  pof- 

fede , 
Ni  fecours ,  ni  repos ,  ni  pitié  ,  ni  remède. 

E  iiij  Vous 
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Vous  voir  &  vous  fervir ,  c'eft  tout  ce  que  je 

veux: 
Mais ,  aimable  Philis ,  en  vous  offrant  mes 

vœux, 
J'ofe  vous  protelîer  d'un  langage  fidèle 
Que  je  brûle  pour  vous  d'une  flâme  éternelle. 
Afin  de  faire  voir  qu'il  n'eft  rien  de  fi  doux , 
QaQ  de  vous  adorer ,  &  de  mourir  pour  vous. 

IX,     ELEGIE, 

RESOLUTION  DE   LA  BERGERS 

Amarante. 

ASfife  au  pied  d'un  chêne  eu  gardant  fei 
brebis , 
Amarante  revoit  à  Ton  Berger  Tirfis  ; 
Et  fe  reffouvenant  de  cet  amour  fidelle 
Que  dépuis  fi  loHg-tems  il  témoignoit  pour 

elle, 
Ertimoit  Ton  ardeur  &  fa  difcretion  , 
Et  fe  fentoit  toucher  de  quelque  émotion  : 
Mais  foudain  la  pudeur  qui  la  rendoit  {èvere  s 
Contre  cette  tendrefle  allumoit  fa  colère , 
Et  malgré  les  efforts  d'une  jufte  amitié 
Elle  fe  repentoit  d'en  avoir  eu  pitié. 
De  diverfes  raifons  fon  ame  balancée 

Né 
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Ne  pouvoit  s'arrêter  fur  aucune  penfée  , 
Et  rhonneur  ennemi  des  amoureux  plaifîrs, 
Oppofe  inceflamment  les  craintes  aux  deiîrs  i 
Les  foins  de  fon  Berger ,  refprit  Ja  bonne  grâ- 
ce, 
Ses  refpeâis  aflidus  font  qu'elle  s'embarafTe, 
De  Cl  chers  ennemis  feduifent  fa  raifon , 
Qu'elle  même  confent  à  cette  trahiforr. 
Enfin  le  beau  Tirfis  triomphe  de  fon  ame  , 
La  honte  &  le  devoir  cédèrent  à  fa  flâme. 
Oiii,  dit- elle,  Tirfis,  tu  règnes  dans  mon 

cœur  » 
Dont  tu  peux  difpofer  en  aimable  Vainqueurj 
II  ne  me  manque  rien  que  ta  chère  prefence 
Pour  te  donner  le  prix  de  ta  perfeverance  : 
Que  tu  ferois  heureux  û  pourtefbula^^er , 
Tu  venois  maintenant  à  Theure  du  Berger  î 

STANCES. 

"^  /  On  cœur  fent  de  vos  yeux  le  danger 
^■^     reux  effet , 

Je  brûle  ,  je  languis,  je  foûpire  fans  ceffe ,, 
Quoique  ces  beaux.  Tyrans  infpirent  la  tenw 

drelTe , 
Ils  ne  gueriffent  pas.  tous  les  maux  qu^Is 

nx'ont  fait^         •  ' 
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Dans  les  defîrs  preflans  que  mon  ardeur  me 
,caufe  , 

Je  me  plains  du  deftin ,  fans  me  plaindre  de 
vous , 

Sans  vous  rien  reprocher ,  j'accufefon  cour- 
roux , 

Qui  depuis  fîlong-tems  à  tous  mes  voeux  s'op- 
pofe. 

Ce  grand  nombre  de  gens  qui  vous  fuis  en 
tous  lieux. 

Redouble  inceflamment  mon  amoureux  mar- 
tyre, 

Mon  amitié  s'en  plaint ,  &  mon  cœur  en  fou- 
pire  , 

Ah!  qu'il  eftincommode&,  qu'il  eft  ennuieuxl 

Je  fçai  qu'il  faut  garder  certaines  politiques , 
Qu'il  eft  certaines  loix  que  l'on  doit  révérer  : 
Mais  quand  on  aime ,  hclas  !  peut-on  les  en- 
durer ? 
Kon ,  ces  loix  font  des  loix  un  peu  trop  tyran- 
niques. 

îl  faut  s'en  affranchir  pour  m'écouter  un  peu , 
Je  ne  veux  que  le  tems  de  dire  ,  je  vous  aime. 
Donnez-le ,  mon  Iris ,  à  mon  amour  extrê- 
me, 
C'eft  Tunique  moyen  defoulagcr  mon  feu. 

Dérobez- 
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Dérobez-vous  à  tous  pour  vous  donner  à  moi» 
Pour  me  dire  toujours  ,  mon  Tirfis ,  je  vous 

aime  : 
Voilà  ce  que  l'on  fait  quand  l'amour  ell  ex- 
trême , 
Et  comment  vous  pouvez  me  prouver  votre 
foi. 

M  J  D  RI  G.A  L. 

aUoi  !  vous  me  demandez  qui  fera  mon 
^  Tirfis? 
Pouvez- vous  en  douter  ?  vous  feul  le  devez 

être: 
Oîii ,  fi  j'ai  de  l'amour,  vous  feul  l'avez  fait 

naître , 
Et  vous  feul  avez  droit  d'être  Vainqueur  d'Iris  ; 
Ces  fouris  obligeans ,  ces  regards  pleins  de 

flâme. 
Ces  foupirs  languiflans  qui  pafiTem  jusqu'au 
cœur 

Ont  chaffé  toute  ma  rigueur  j  -"^  -  ï^ 
Et  par  un  feufecret ,  ontembrafé  mon  àtné , 
Unifions  nos  ardens  defirs  ,  -'■'• 

Aimez-moi ,  puifque  je  vous  aime , 
Aimez-moi  d'un  amour  extrême  , 
Et  refervez  pour  moi  vos  foins  &  vos  foupirs  ? 

E  v;  Je 
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Je  me  mœurs ,  je  languis ,  enfin  je  l'ofe  direy 
Je  cède  après  tous  ces  combats, 
Cet  aveu  vous  devroit  fufïire  > 
Tirlîs  ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

M  AD  RI  G  AL. 

ENtre  deux  beaux  objets  votre  cœur  ik 
partage , 
Tous  deux  à  ce  qu'on  dit ,  vous  peuvent  en^ 

ôâmer , 
Ecoutez  mon  confeil ,  ceflez  d*être  volage  r 
Tirfjs,  c'efltrop  de  deux  quand  on  veut  bien: 
arimer. 

MADRIGAL. 

CErtaia  je  ne  fçai  quoi  plein  d'éclat  &  de. 
grâce  , 
Brillant  dans  vos  beaux  yeux  divise- Gode- 

froy , 
Des  plus  rares  beautez  tous  les  charmes  efface. 
Et  fait  à  mille  amans  révérer  votre  loi  , 
Cependant  aieurs  cœurs  vos  traits  font  redou- 
tables , 

Plus. 
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PÎus  ils  paroiflcnt  doux  >  moins  on  les  trouve 

tels , 
Et  par  un  fort  cruel  plus  ils  font  adorables  „ 
Et  plus  ils  font  mortels. 

M  AD  K  î  G  A  L, 

aUand  vous  prîtes  mon  cœur,  Amonr 
.  me  fut  témoin 
Que  vous  promîtes  avec  foia. 
De  n'abufer  jamais  d'une  telle  viftoire  , 

Mais  vous  en  perdez  la  mémoire ,, 
Et  vous  êtes ,  Tirfîs ,  infidelle  &  léger. 
Pour  imiter  votre  inconllance , 
J-e  devrois  de  mon  cœur  à  jamais  vous  barr- 

nir  : 
Mais  ne  craignez  point  ma  vengeance , 
Je  me  punirois  trop  en  penfant  vous  punir- 

SONNET. 

aUe  de  puiflans  attraits  vous  rendent  ado- 
rable ! 

Qu'on  voit  paroîtrc  en  vous  de  nobles  quali- 
tez  ! 

La 
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La  grandeur  de  votre  ame ,  &  vos  rares  beau* 

tez 
Vous  font  trouver  de  tous  également  aima* 

ble. 

Oui ,  vous  êtes  des  Dieux  un  chef-  d'œuvrc 

admirable. 
Où  l'on  voit  éclater  leurs  liberalitez , 
Tous  vos  charmans  appas  montrent  ces  vcrî- 

tez  j 
Et  vous  avez  le  corps  &  refprit  agréable. 

L'amour  vous  rend  hommage  à  vos  pieds 
abatu  , 

Vous  offant  des  captifs  tous  brillans  de  ver- 
tu , 

Qui  viennent  immoler  leurs  coeurs  a  votre 
gloire. 

Divine  Godefroy  ,  vous  les  méritez  tous  > 
Qui  vous  voit  un  moment ,  eft  obligé  de  croi-" 

re 
Que  le  fouverain  bien  eft  d'être  aimé  de 

vous. 


SON'^ 
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SONNET, 

PAR   Mr   des  YVETEAUX. 

A  Voir  peu  de  parcns ,  moins  de  train  que 
de  rente , 
Rechercher  en  touttems  Thonnête  volupté  j 
Contenter  Tes  defîrs ,  confervcr  fa  fanté  , 
Et  l'ame  de  procès  &  de  vices  exempte. 

A  rien  d'ambitieux  ne  mettre  Ton  attente  » 
Voir  lesfiens  élevez  en  quelque  dignité  , 
Mais  fans  befoin  d'appui  garder  fa  liberté» 
Crainte  de  s'engager  à  rien  qui  ne  contente. 

Des  jardins ,  des  tableaux ,  la  mufîque ,  des 

vers , 
Une  table  libre  &  de  peu  de  couverts , 
Avoir  bien  plus  d'amour  pour  foi  que  pour  fa 

Dame  : 

Eftre  ellimé  du  Prince,  &  le  voir  rarement, 
Beaucoup  d'honneur  fans  peine  j  &  peu  d'en- 

fans  fans  femme. 
Font  attendre  à  Paris  la  mort  tout  doucement. 

POR- 
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PORTRAIT 

DE  SON  ALTESSE  ROYALE 

MADEMOISELLE. 


O  D  E. 

Fille  du  fouvei-ain  des  Dieur, 
Qui  àts  Arts  Its  plus  glorieux 
Mérites  Téternel  hommage  ; 
Minerve  viens  à  mon  feeours , 
Je  veux  peindre  dans  cet  Ouvrage 
Le  plus  rare  objet  de  nos  jours. 

Penfant  à  ce  divin  objet , 
Cent  fois  un  fî  hardi  projet 
A  fçû  me  flatter  &  me  plaire  ; 
Et  foible  pour  ce  grand  Tableau  » 
Cent  fois  de  ma  main  téméraire 
J'ai  laifTé  tomber  le  pinceau.. 

Qiie  mon  fort  fera  glorieux  » 
Si  par  mes  vers  ambitieux 
Je  fais  autant  pour  ma  Princefle  , 
Qu'ont  fait  mes  aycux  autrefois , 

Par 
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Par  leur  épéc  &  leur  adrefle , 
Pour  le  fervice  de  nos  Rois? 

D'un  air  impérieux 8j  doux» 
Qui  mcttroit  Junon  en  courroux. 
Sa  belle  taille  eft  animée  > 
Et  Ton  voit  bien  à  fes  beaux  yeux , 
Que  le  fangdont  elle  eft  formée, 
Eft  le  plus  beau  fang  de  nos  Dieux, 

Sabouchea  mille  attraits  puiflans  > 
Elle  furprend  i'ame  &  les  fens  , 
Rien  n'ertfi  doux  que  fon  langage. 
Le  cœur  qui  reftent  Ton  pouvoir  > 
Ne  fçait  ce  qui  plaît  davantage,. 
Ou  de  l'entendre  ,  ou  de  la  voir. 

Parmi  les  plus  brillantes  fleurs. 
Cherchons  les  plus  vives  couleurs. 
Pour  peindre  une  bouche  fi  belle» 
Et  prenons  ce  riche  incarnat. 
Que  prend  une  Rofe  nouvelle 
Qui  veut  fe  donner  de  l'éclat. 

Ma  peinture,  fans  la  flatter. 
Pouvoir  mille  traits  emprunter 
De  la  PrincefTe  de  Cithere  , 
Mais  fon  efprit  eft  au-defTus, 
Et  l'on  fçait  que  cette  ame  fiere 
Ne  veut  rien  avoir  de  Venus. 
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*f  oi ,  qui  dans  un  fî  beau  deiïein 
Conduis  mon  efprit  &  ma  main  , 
Rend  ma  noble  entreprife  heurcufe  : 
Il  faut,  ô  divine  Pallas, 
Peindre  fon  ame  genereufe, 
Décide  ne  t'éloigne  pas. 

Pourrai- je  bien ,  félon  mes  vœux , 
Faire  voir  les  foins  merveilleux 
D'une  ame  en  vertu  fi  féconde  j 
Et  donner  aflez  de  rayons 
Au  plus  brillant  efprit  du  monde. 
Avec  de  fi  foibles  crayons  > 

Venez ,  divines  qualitez , 
Sageiïe,  lumières,  bontez. 
Dont  le  doux  éclat  l'environne. 
Et  pour  un  fî  rare  tableau. 
Que  chacune  de  vous  me  donne 
Ce  qu'elle  eut  jamais  de  plus  beau. 

Animons  d'une  noble  ardeur 
Le  beau  portrait  de  fon  grand  cœur. 
Dont  la  gloire  eft  feule  maîtreffe , 
On  dira  qu'en  fon  plus  beau  jour 
Il  y  manque  quelque  tendrelTe, 
Mais  la  honte  en  eft  à  l'Amour. 

Qiie  cette  Héroïne  a  d'attraits  ! 
Qu'elle  â  de  grâce  &  de  traits , 


Où 
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Oii  Tart  ne  peut  jamais  atteindre  ! 
Qii'elle  fçait  bien-tô.t  nous'charmer  ! 
Qu'elle  cft  propre  à  Ce  faire  craindre  î 
Et  fçavante  à  fe  faire  aimer  ! 

On  fçait  qu'en  fon  jufte  courroux  , 
Contre  ces  redoutables  coups  , 
Toute  la  refiltance  ei\  vaine. 

Mais  malgré  fon  reffentiment 
Elle  punit  avecque  peine  , 
Et  pardonne  facilement. 

L'honneur  règle  fes  avions. 
Sur  ks  plus  fortes  pafCons , 
Son  bel  efprit  fçait  prendre  empire 3 
Il  cache  ce  qu'il  veut  cacher , 
Mais  la  gloire  qu'elle  en  retire 
Lui  coûte  peut- être  bien  cher. 

Son  cœur  à  la  dévotion 

Sent  quelque  difpofition , 

Et  voudroit  l'avoir  toute  entière  ; 

Il  y  fait  tout  ce  qu'il  y  peut , 

Mais  c'eft  une  fort  grande  affaire. 

Et  ne  l'a  pas  toujours  qui  veut. 

Je  ne  puis  que  trop  foiblemcnt 
Toucher  en  mon  étonnement 
La  force  de  fon  grand  courage. 

Que 
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Que  le  danger  foit  fous  fes  pas , 
Quelle  entende  gronder  Torage, 
Son  beau  teint  n'en  changera  pas. 

Avec  cet  cfprit  fans  égal , 
Cet  abord  aux  coeurs  fi  fatal  > 
Cette  fierté  pleine  de  charmes. 
Ce  cœur  incapable  d'effroi , 
Mettons-lui  toncafque&  tes  armes, 
Pallas ,  on  la  prendra  pour  toi. 

PORTRAIT 

DE    Mr   le    prince. 

J'Ai  le  cœur  comme  la  naiflance  , 
Je  porte  dans  les  yeux  un  feu  vif  &  bril- 
lant ; 
J'ai  de  la  foi,  delà  conftance , 
Je  fuis  prompt ,  j:e  fiiis  fier  ,  généreux  & 

vaillant. 
Rien  n'eft  comparable  à  ma  gloire  , 
Les  plus  grands  Héros  dans  THiftoire 
Ne  me  l'oferoient  difputer  : 
Si  je  n'ai  pas  une  Couronne» 
C'eft  la  fortune  qui  la  donne  y 
Il  fuffit  de  la  mériter.. 

POR- 
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PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  CHASTILLON. 


c 
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Herchons  ,  pour  peindre  Ama- 
rillis. 

Des  fleurs  nouvellement  éclofès , 
Cueillons  des  Oeillets  &  des  Rofes  , 
I  Mêlons-y  quantité  de  Lys, 

Et  raffemblons  enfin  toutes  ces  belles  chofês. 

Corail ,  Rubis ,  Perles  &  Fleurs, 
Aftres  brillans  ,  lumière  pure , 
Riches  trefors  de  la  nature , 
Faites-moi  part  de  vos  couleurs 
Pour  cette  merveilleufe  &  divine  peinture. 

Mais  quel  ambitieux  defir 
Dans  un  fi  beau  deflein  m'engage  ? 
Ah  !  que  dans  un  fi  grand  ouvrage 
J'aurois  de  gloire  &  de  plaifir. 
Si  ma  force  pouvoit  égaler  mon  courage. 

Ce 
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Ce  Peintre  qui  dans  un  Tableau 
Aflembla  tout  ce  qui  peut  plaire  > 
Auroit  pafle  pour  téméraire , 
S'il  eûtennployé  Ton  pinceau 
Au  merveilleux  portrait  que  j'entreprens  de 
faire. 

Sa  Venus  avoir  moins  d'attraits , 
Moins  d'agrémens ,  &  moins  de  gracCj 
E:  quelque  récit  que  l'on  faffe 
De  CCS  beaux  &  fameux  portraits , 
i'illuftre  Amarillis  en  charmes  Ta  furpafle. 

Mais  fi  ce  Dieu  que  tous  les  jours 
Elle  fait  vaincre  dans  le  monde , 
Dans  ce  beau  defifein  me  féconde , 
Nous  pourrons,  avec  fon  fecours , 
Peindre  cette  merveille  en  merveilles  fccon-    , 
des. 

Qu'il  tire  délicatement 
Avecque  fa  flèche  légère. 
Le  tour  des  beaux  yeux  de  fa  mère , 
Et  ce  rare  &  noble  agrément 
Que  nul  autre  pinceau  ne  fçauroit  jamais  faire. 

Qu'il  prenne  ce  qui  peut  charmer 

Et  retenir  en  fon  empire 

Tout  ce  qui  fait  qu'on  y  foupire. 

Ce 
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Ce  qui  tuë  &  qui  fait  aimer , 
Et  ce ,  je  ne  fçai  quoi ,  qu'on  ne  fçauroit  bien 
dire. 

Il  faut  des  rubis  pleins  de  feux 
former  fesdeux  lèvres  vermeilles. 
Et  pour  achever  ces  merveilles , 
Mettre  des  perles  entre-  deux , 
Telles  que  l'Orient  n'en  ait  point  de  pareilles. 

Pour  les  faire  mieux  découvrir , 
Faifons  fa  bouche  à  demi  clofe. 
Semblable  au  bouton  d'une  rofe 
QLii  ne  commence  qu'à  s'ouvrir. 
Quand  la  Mcrc  du  jour  de  fes  pleurs  les  arrofè. 

Il  faut  faire  fon  teint  de  Lys , 
Beau  comme  celui  de  l'Aurore  , 
Ou  pareil  à  celui  de  Flore , 
Quand  nos  champs  en  font  embellis^ 
Et  même  ,  s'il  fe  peut ,  plus  éclatant  encore. 

Que  fur  Talbaftre  de  fon  fein , 
Tombe  négligemment  en  onde 
Sa  chevelure  vagabonde. 
Qui  fans  étude  &  fans  deflèin 
Dans  fes  chaînes  d'ébeine  engage  tout  Is 
monde. 

Et  vous  i  Grâces  j  à  votre  tour 

Venez 
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Venez  parer  fa  belle  tête  > 
Comme  on  voit  en  un  jour  de  Fête  j 
Celle  de  la  Mère  d'Amour , 

Lorfqu'elle  fe  propofe  une  grande  conquête. 

Mais  c'eft  en  vain  qu'à  mon  (ecours , 
Pour  rendre  Tes  traits  plus  fidelles  3 
Avec  ces  trois  Sœurs  immortelles 
J'appelle  ici  tous  les  Amours , 
Ils  ne  quittent  jamais  ce  miracle  des  Belles. 

AUX    NT  MP  H  E  S 

de  Villiers-Coterets. 

NYmphes  de  ces  forêts ,  Divinitez  cham- 
pêtres , 

Qui  loin  des  jeux  &  des  amours 
Languiffez  dans  le  tronc  des  chênes  ou  des 
.    Jbêtres , 

Où  les  deftins  ont  attaché  vos  jours , 
Que  ne  devez- vous  point  aux  doux  charmes 

d'Elize, 
Depuis  que  d'un  regard  elle  vous  favorife  ? 
Les  Dieux  dans  vos  deferts  ont  choifî  leur  fe- 
jour. 

Et  l'horreur  étant  bannie , 
Il  n'ell  pas  un  petit  Amour 
Qui  ne  vous  tienne  compagnie. 

Que 
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Que  feroient-ils  ,  helas  i  éloignez  de  leur 
lîiere  ? 

Elize  l'eft ,  &  fi  vous  en  doutez , 
Regardez-bien  ces  yeux  3  ce  teint ,  cet  art  de 
plaire , 

Dont  tous  les  cœurs  font  enchantez  : 
Trouverez- vous  ailleurs   une   bouche  plus 

belle  ? 
Un  air  plus  doux ,  plus  digne  enfin  d'une  im- 
mortelle ? 
Ah  ]  fi  le  Ciel  confent  que  vous  voyez  un  jour 

Le  beau  Prince  qu'elle  a  fait  naître , 
Vous  verrez  bien,  qu  Elize  eft  la  mère  d'a- 
mour. 

Puis  qu'elle  l'eft  du  Prince  votre  Maî- 
tre. 

VERS    IRREGULIERS. 

Four  un  Pot ,  dans  lequel  étoîtunpethPê^ 
cher  chargé  de  Pêches  ,  &  entouré  de 
R&fes  &  d'Oeillets ,  envoyé  par  Mada- 
me de  Plabi([on  à  Sapho  ^  le  Jour  de  fa 
Fête, 

LE   POT. 

VOyez  de  mon  deftin  la  bizarre  avanture. 
Je  porte  des  fleurs  &  desfruits , 

Mais  par  un  jeu  de  la  nature  j 
Tome  IL  F  De 
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De  les  garder  long-tems  enfemble  ,  je  nepuis^ 

Ces  fleurs  ne  verront  pas  la  fin  de  la  journée. 

Si  du  Soleil  elles  fentem  Tardeur, 
Et  ces  fruits  pour  meurir  attendent  fa  chaleur  : 
Ainfî  fe  rit  de  nous  fouventia  deftinée. 
Sapho  ,  puifqu'on  ne  peut  enfemble  les  fau- 

ver, 
ChoifTez-donc  qui  d'eux  vous  voulez  conftr- 

ver, 

LES    FRUITS. 

Ayez  pitié  de  notre  enfance , 
Pour  nous  bien  élever  Ton  nous  met  près  de 
vous, 

Vous  trouverez  la  recompenfe 
Du  foin  que  vous  prendrez  de  nous. 
De  jour  en  jour  nous  deviendrons  aimables , 

Et  nos  derniers  momens  vous  feront  agréa- 
.  blés. 

LES    FLEURS. 

Ces  fruits  un  jours  pourront  devenir  bons, 
Peut-être  à  votre  goût  feront-ils  agréables, 
Mais  peut-être  qu'auffi  ces  petits  avortons 
Ne  feront  que  languir ,  &  feront  miferables  2 
Mais ,  fans  peut-être ,  il  eft  certain 
Qu'aujourd'hui  nous  pouvons  vous 
plaire, 

Quand 
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Quand  leprefent  peutfatisfaire. 
Pourquoi  penfer  au  lendemain  ? 

REPONSE  DE  SAPHO. 

HEIas  !  que  faut-il  que  je  fafle  ? 
Ce  choix  importun  m'embarafle  ; 

J'aime  les  fleurs ,  j'aime  les  fruits , 

Et  je  ne  fçai  plus  où  j'en  fuis. 

Mais  enfin  dans  cette  avanture 

Il  faut  imiter  la  nature: 

Lts  rofes  naiffent  pour  mourir  9 

Et  les  fruits  croiflent  pour  meurir. 

Confolez-vous ,  Oeillets  &  Rofes  » 

C'eft  le  dellin  des  belles  chofesj 

Et  vous ,  fruits  fi  délicieux , 
Qui  charmez  le  goût  &  les  yeuxj 
Je  veux  pour  l'amour  de  Celie  , 
Qu'à  votre  fort  on  porte  envie. 
Les  plus  clairs  rayons  du  Soleil 
Vous  donneront  un  teint  vermeil  a 
Et  de  la  plus  pure  rofée 
Votre  jeune  feiiille  arrofée , 
Malgré  les  ardeurs  de  l'Eté , 
Confcrvera  votre  beauté. 
Toujours  fraîche ,  toujours  fleurie  j 
Comme  les  fleurs  d'une  prairie , 

F  ij         Tous 
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Tous  les  Zephirs  des  environs 
Vous  défendront  des  Moucherons  : 
Les  Fourmis  les  plus  ménagères 
Qui  vont  par  leurs  courfes  légères 
Picotant  par  tous  les  Vergers , 
Même  ks  pompeux  Orangers , 
Refpciteront  jufqu'à  l'ombrage 
De  votre  agréable  feuillage. 
Enfin  que  vous  dirai- je  encor? 
Vous  aurez  une  robe  d'or , 
Qui  fera  toujours  parfumée, 
Et  la  flateufe  renommée , 
Qui  vole  par  tout  l'Univers, 
Se  chargeant  des  aimables  vers 
OùCclie  a  peint  votre  hiftoirc , 
Rien  n'égalera  votre  gloire. 


4' 
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PLACET 

DU  MARQUIS  D'ANGEAU 

.      A  LA  REINE, 

•  t. .-  ..    . . 

•  J'eur  lui  demander  la  prmîffion  d'entfft 

dans  la  Chambre  des  Filles, 


D 


'  Angeau  vous  demande  une  gm» 
ce. 

Grâce  qiri  ne  vous  coûte  rien , 
Mais  il  n'efl:  point  d'efforts  que  fa  Mttfe  ne 
fafle 

Pour  obtenir  un  fî  grand  bien. 
En  me  donnant  cet  avantage 
Vous  contenterez  tous  mes  vœuîT, 
Je  n'en  ferar  pas  plus  heureux. 
Mais  j'en  paflerai  pour  plus  fage. 
En  me  donnant  permifîlon 
Vous  pouvez  établir  ma  réputation , 
Sans  que  cela  nuife  à  perfonne. 
Que  craindroit  Votre  Majefté  ? 
^£  Tous  les  exemples  qu'elle  donne 

W  '  N'infpirent  que  l'honnêteté. 

F  iij  Reponfé 
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Kefonfe  an  f  recèdent  Placet, 

VOus  demandez  fî  bien  qu'on  ne  peut  re- 
fufer. 

On  confent  à  votre  demande  j 

Mais  cependant  on  vous  commande 

D'être  content  du  droit ,  &  de  n'en  point  ufer  : 

Cherchez- vous  ce  qu'on  appréhende  ? 

S'il  faut  ne  vous  rien  déguifer , 

La  raifon  en  eft  jufte  &  grande , 

Vous  demandez  fi  bien  qu'on  ne  peut  refufèr. 

Pelisson. 

LE  PIGEON 

DE    MADAME   LA  MARQUISE 

D'ESCHE, 

AUX   PIGEONS   D'ACHANTE 
SES  VOISINS. 

TEI  va  prendre  femme  au  village, 
Afin  de  l'avoir  douce  &  fage , 
Qui  n'en  eft  pas  pour  cela  mieux  traite'  : 

C'eft 


\ 
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Ceft  ainfî  que  je  pris  une  jeune  Pigeonne 
Qui  n'étoit  pas  d'une  rare  beauté. 
Mais  elle  me  parut  fincere ,  tendre  &  bonne , 
Et  je  me  repcfoisfur  fa  fîmplicitéj 

Elle  avoir  toute  ma  tcndrefle» 
Je  la  voyois  fans  ceflTe , 
Et  nos  plaifirs 
Surpaffoient  nos  deiîrs. 
Pouvois-je  donc  me  plaindre 
En  cet  état  heureux  ? 
Je  n'avois  rien  â  craindre  > 
Jétois  feul ,  j'étois  amoureux 
De  nos  ennemis  domeftiques  j 
Les  plus  fines  pratiques 
Nepouvoientànosjours  donner  le  coup  fa- 
tal, 

Nous  nous  mocquions  de  leur  malice. 
Mais  je  ne  fçai  comment  un  dangereux  Rival 
Vint  changer  mon  bonheur  en  un  cruel  fup- 

plice. 
O  vous!  mes  chers  voifîns,  ignorez- vous  le 
mal 

Que  peut  caufcr  laialoufie? 
Vous  ignorez  tous  les  maux  de  la  vie , 
Il  n'eneft  point  de  fi  preflans , 
Et  je  le  connois  bien  aux  ennuis  que  je  fens. 
Vous  donc,  à  qui  je  dis  ma  cruelle  avanture, 
Fuyez ,  fuyez  une  peine  fi  dure , 
Ne  fouffrcz  pas  qu'en  vos  amours 

F  iiij  Un 


k 
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Un  tiers  vienne  troubler  le  repos  de  vos  jours. 

Prenez  plutôt  Teflort ,  fauvcz  vous  dans  ks 
nues , 

Cherchez  dedans  les  airs  des  routes  inconr 
miësj 

Et  s*il  fe  peut ,  dérobez- vous 
Au  malheur  d'être  jaloux  : 
Ce  confeil  que  je  vous  donne 
Je  Taurois  déjà  pris  pour  moi . 
Quoique  pigeon  de  bonne  foi  9 

J'aurois  abandonné  mon  ingrate  Pigeonne  : 
Mais  j  helas  !  je  ne  puis  : 
Pour  comble  à  mes  ennuis  » 
Il  faut  vivre  avec  elle  > 
Car  je  n'ai  plus  qu'une  aîle. 

REPONSE    D'ACHANTE, 

Pour  fès  Pigeons ,  faite  fur  le 
Champ. 

Quand  nous  reçûmes  votre  Lettre, 
»Achante  n'étoitpasici. 
Et  nous  étions  en  grand  fouci , 
De  ce  que  nous  vous  pourrions  mettre 
Dans  la  reponfe  que  voici. 

Il 
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//  nous  dicle  fans  autre  chofe , 
Ces  dix  Qu  douze  Vers  en  Profe; 
Que  vous  parlez,  f$rt  tendrement  y 
Qu'il  vous  croit  un  Pigeon  charmant  j 
Bon  Mari  dangereux  Amant  y 
Qu'encorque  vous  [oyez,  à  plaindre  y 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  a  craindre  3 
Que  bien  [cuvent  de  lapitie\ 
On  pajfe  a  la  bonne  amitié' , 
Qtiepour  éviter  vos  mi  fer  es  y 
Il  faut  ne  vous  écouter  gueres  , 
Et  qu'un  grand  commerce  avec  vou^p 
Ferait  ai fément  parmi  nous  y 
Desjaloufes  &  des  Jaloux^ 

LE   TRIOMPHE 

D'AMARILLIS^ 

î  a  u  B. 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  CHASTILLON. 


Ql 


ODE. 

Ue  pour  la  pompe  folemnene- 
Que  vont  préparer  Us  neuf  Soeurs , 

E  V  ©Dî 
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On  fafle  un  riche  amas  de  fleurs , 

Afin  d'en  couronner  le  chef  de  la  plus  telle: 
Venez,  Lauriers ,  Mirthes  &Lys, 

Ombrager  aujourd'hui  le  front  d'Amarillis  ; 

CroifTez  ,  Jafîemins ,  Oeillets ,  Anémones  & 
Rofes  ; 

Sa  grande  fête  approche ,  &  Tes  charmes  di- 
vers 

Qui  V  iennent  achever  de  vaincre  toutes  cho- 

Vont  enfin  triompher  de  tout  cet  Univers. 

Qu'à  ce  grand  &  rare  fpedacle 
Le  bel  Aftre  qui  va  toujours , 
Arrête  fon  rapide  cours  , 
Comme  il  fit  autrefois  pour  un  moindre  mi- 
racle , 

Que  les  flateurs  Chantres  des  bois 
Retiennent   par  refpedl  leurs  languiflantes 

voix  j 
Que  par  tout  les  ruifleaux  fufpendent  leur 

murmure  , 
Amarillis  n'a  rien  qui  ne  doive  étonner  , 
Vous  fçavezbien  queleft  l'honneur  de  la  Na- 
ture , 
Ne  m'interrompez  pas,  je  la  vais  couronner. 

Je  vois  déjà  qu'elle  s'avance  3 
Ec  fon  léger  habillement , 

Bien 
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Bien  moins  fuperbe  que  charmant , 
Découvre  mille  attraits  dedans  fa  négligence, 

De  fes  divins  cheveux  cpars  , 
Les  boucles  fur  fon  fein  volent  de  toutes  parts  ) 
De  foûpirs  amoureux  doucement  emportées» 
Sa  parure  n'a  rien  qui  paroifle  affeté  , 
Elle  méprife  Tart  des  grâces  empruntées  , 

Et  tire  fon  éclat  de  fa  feule  beauté. 

Sa  belle  tête  n'eft  ornée 
Que  d'une  guirlande  de  fleurs , 
Sa  Juppé  eft  des  mêmes  couleurs 
Que  le  Ciel  prend  au  tems  d'une  belle  jour- 
née ; 

Une  agraflfe  de  diamant 
Au  côté  la  rehauffe  aflfez  négligemment: 
On  lui  voit  fous  un  bras  une  écharpe  brillante, 
D'un  drap  d'or  eft  couvert  fon  corfage  divin  , 
Et  qui  voit  aujourd'hui  cette  beauré  char- 
mante , 
Voit  le  dernier  effort  d'une  immortelle  main. 

Ses  yeux  fources  des  belles  chofes  s 
Ont  plus  de  feu  que  le  Soleil , 
Et  proche  de  fon  teint  vermeil 

On  voit  jaunir  les  Lys,  on  voit  pâHr  les  Rofes, 
Qu'elle  a  d'attraits  .'qu'elle a  d'appas! 

Dans  cet  état  pompeux  >  qui  n'admireroic 
pas 

F  vj  Les 
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Les  rayons  éclatans  de  cet  objet  celefte  ? 

En  pourrez- vous ,  mes  yeux ,  tout  l'éclat  fup» 

porter  ? 
Achèverez- vous  bien  d'obferver  tout  lerefte.? 
£t  jufques  dans  Ton  char  le  verrez-vous  moa- 

ïer? 

Mais  courage  >  fuivons  la  Belle 
Dedans  un  char  fî  glorieux, 
Qii'il  femble  defcendredes  Cieux, 
Tant  il  nous  paroît  beau ,  brillant  &  digne 
d'elle. 

Là ,  fur  des  pierres  de  grand  prix 
Des  plus  illuftres  cœurs  que  Tes  yeux  ont  fur- 
pris  , 
Avec  des  traits  profonds  la  défaite  eft  gravée, 
Et  fur  un  or  bruni  paroît  tout  à  Tentour , 
Entre  mille  Rubis  en  boffe  releve'e  , 
L'impuiflance  de  Mars  contre  le  Dieu  d'A- 
mour. 

Au  milieu  du  char  eft  afllfè 
Cette  raviffante  beauté  r 
D'où  l'on  diroit  que  la  fierté 
Avec  un  doux  dédain  cet  appareil  méprife  : 

Des  Grâces ,  avec  les  Vêtus 
Tenant  deffous  fes  pieds  les  vices  abbatus , 
Faroiflbient  autour  d'elle  en  un  ordre  admi- 
rable ? 

L'une 
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L'une  lui  tend  des  fleurs,  l'autre  lui  fert  d'ap- 
pui. 
Et  comme  cett£  belle  enert  inCeparable, 
On  ks  voit  triompher  avec  elle  aujourd'hui- 
Dix  jeuntsenfans  de  Githére, 
D'un  aii  auffi  doux  que  gala^id , 
Traînent  ce  chariot  brillant , 
Et  pour  Amarillis ,  ils  ont  quitté  leur  mère  5 

Les  ris  ,  les  agrémens ,  les  jeux , 
D'un  vifage  &  d'un,  air  auffi  gai  qu'amoU" 

reux> 
Suivent  cette  beauté  gui  n'a  point  de  pareills, 

Et  devant  eux  les  doux  Zéphirs , 
Par  tout  où  doit  pafler  cette  jeune  merveille. 
Vont  parfumant  les  airs  de  leurs  plus  doiac 
foupirs. 

Après  cette  troupe  galante 
On  voit  marcher  de  tous  cotez 
Et  les  Héros  &  les  beautez 
DûTit  vient  de  triompher  la  belle  Conqucraa- 
te:     ) 

Et  de  mille  climats  divers 
Ces  illuftres  captifs  font  venus  dans  Tes  fers , 
Et  difputent  entr'êux  Thonneur  d'en  être  ef- 

claves , 
On  les  voit  à  Tes  pieds ,  ces  glorieux  Vain- 
«lueurs  y 
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Ils  lui  font  tous  fournis ,  &  même  les  plus 

braves 
Aiment  mieux  la  fervir .  que  triompher  ail- 

lieurs. 

Les  peuples  paroiffcnt  enfuite 
De  chapeaux  de  fleurs  tous  couverts  , 
Et  de  leurs  cris  fendant  les  airs , 
Font  aller  jufqu'au  Ciel  le  bruit  de  fon  mé- 
rite : 

Chacun  poufTé  du  beau  defir 
De  pouvoir  contempler  cette  Belle  à  plaifîr  ) 
Sepredc  fans  refpedt  ni  de  fexe  ni  d'âge. 
Au  bonheur  de  la  voir  leurs  biens  font  éta- 
blis; 
Et  touchez  des  attraits  d'un  fi  charmant  vi- 

fage. 
Font  par  tout  retentir  le  nom  d'Amarillis. 

Tout  le  monde  épris  de  la  gloire 
D'accompagner  cette  beauté , 
Marche  avec  autant  de  fierté , 
'il  marcheroit  au  jour  de  fa  propre  vi<5loi« 
re  : 

Chacun  par  fes  beaux  vêtemens , 
Sa  propreté ,  fon  air  &  fes  ajulkmens  , 
Accroît  de  quelque  éclat  cette  pompe  agréa- 
ble. 

Que  peut-on  fouhaiter  afin  de  s'orner  mieux , 

Puifqiion 


I 
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Puifqu'on  y  voit  paroître  en  un  ordre  admi- 
rable 
Tout  ce  qu'ont  de  parfait  &  la  Terre  &  les 
Cieux  ? 

Il  faut  que  le  paflfé  lui  cède , 
Comme  fait  le  fie'cle  prefent  j 
Tout  ce  qu'il  avoit  de  plaifant 
N*avoit  pas  les  attraits  que  cet  Ange  poflede  : 

Sortez  du  plus  creux  du  tombeau  , 
Vous,  Reine,  à  qui  TEgyptea  fervi  de  ber- 
ceau. 
Et  venez  confelTer  qu'Amarillis  vous  paflfe  : 
Si  pour  n'accroître  pas  la  pompe  de  Céfar, 
Vous  cherchâtes  la  mort  avec  tant  d'audace  , 
Votre  ombre  toutefois  peut  bien  fuivre  fon 
char. 

C'eftunechofe  fans  pareille  , 
Et  loin  de  lui  rien  comparer  , 
Le  monde  la  doit  adorer, 
Puifqu'elle  eft  de  nos  jours  la  plus  belle  mer- 
veille. 

Il  faut  que  comme  aux  immortels 
On  lui  dreflc  par  tout  de  fuperbes  autels  , 
Qu'elle  aille  de  fon  char  au  Temple  de  Mé- 
moire , 
Et  que  l'illuftre  rang  qu'elle  doit  y  tenir , 
Soit  fi  haut  élevé ,  fi  digne  de  fa  gloire  , 
Qu'elle  triomphe  encor  des  fiécles  avenir. 

LES 
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LES    NYMPHES 

DE     LUXEMBOURG 

AUX    NYMPHES 

DE    S.    FARGEAU. 

D  Ans  le  déplorable  ëcat  où  nous  fom- 
mcs  réduites  depuis  Tabrence  de  no- 
tre PrincefTè  ,  trouvez  bon  que  nous  vous 
fafljonsles  confidentes  de  nos  de'plai/îrs , 
Ôc  que  nous  vous  demandions  quelque 
foulagement  à  nos  maux  ,  puifque  c'eft 
vous  qui  pofTèdez  tout  notre  bien  ,  toute 
notre  joye ,  6c  routes  nos  richefles. 

Que  notre  fort  efïpeu  femblabje; 
Vous  chantez  &  nous  foupirons  : 
Vous  poffedez  &  nous  pleurons 
Une  PrincefTè  incomparable. 
La  fortune  en  cela  nous  traite  indignement  >. 
Et  nous  avons  fujetde  Tappeller  injufte. 
De  ravir  à  Paris  Ton  plus  riche  ornement , 
Comme  de  la  vertu  l'autel  le  plus  augufte. 
Vous  l'entretenez  tous  les  jours  j 
Vous  entendez  tous  fes  difcours 

Dans 


BE  Pièces  Galantes.     137 
Dans  cet  éclat  qui  l'environne  j 
Et  quand  vous  la  voyez ,  ou  l'entendez  par» 
1er, 

Vous  ne  pouvez  diflîmuler 
Qu'elle  eft  digne  d'une  Couconne. 

G'eft  vous  faire  connoître  ce  que  nous 
avons  perdu  ;  mais  écoutez  encore  les  fui- 
tes de  notre  malheur. 

Tout  eft  ici  dans  la  triftefle ," 

Luxembourg  a  perdu  fa  plus  grande  beauté  5 
Les  grâces  &  la  majellc 
Ont  voulu  fuivre  la  Princefle  : 

Et  les  petits  Amours  qui  regnoient  en  ce& 
lieux  , 

Ont  fuivi  l'éclat  de  fês  yeux. 
Les  ruifleaux  malgré  le  filence 
Grondent  d'un  fî  trifte  déparc  , 
Et  tous  les  arbres  prennent  part 
Au  deiiil  que  caufe  fon  abfence. 

Ce  n'eft  pas  tant  l'hiver  que  nos  juftcs  dou* 
leurs  i 

Qui  les  ont  dépoîiillez  de  leurs  vertes  cou- 
leurs : 

Les  chalumeaux  &  les  muzettes 
Pendent  aux  arbres  de  nos  bois  > 
On  n'entend  plus  les  douces  voix. 
Les  beaux  airs  ni  les  chanfonnettess 

Ec 
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Et  les  plus  aimables  Zéphirs 
Se  font  tous  changez  en  foupirs. 
Pour  augmenter  l'inquiétude 
Qui  nous  dévore  nuit  &  jour  j 
On  a  fait  une  folitude 
De  notre  agréable  féjour  : 
Tout  le  monde  nous  abandonne  , 
Et  nous  ne  voyons  plus  perfonne 
Qui  nous  viennent  faire  la  Cour. 
Un  ordre  exprès  défend  Tentrée 
De  cette  charmante  contrée  5 
Nymphes,  qu'elle  feverité  ! 
Paris  s'en  plaint ,  il  en  murmure  j 
Et  trouve  cette  loi  bien  dure  > 
Qui  nous  ôte  la  liberté  : 
Il  dit  que  les  maifons  des  Princes 
Sont  comme  de  vailes  Provinces 
Ouvertes  en  toute  faifon  ; 
Et  fermer  ces  fortes  d'aziles 
Qui  font  tout  l'ornement  des  Villes, 

Ceft  d'un  Palais  fuperbe  en  faire  une  prifon. 
Trifles ,  feules  &  défole'es, 
Nous  courons  toutes  les  allées, 
Et  nous  conjurons  les  échos 
Dans  l'excès  du  mal  qui  nous  prefTe, 
d'aller  dire  à  notre  Princeflc , 

Que  fon  éloignement  trouble  notre  repos. 

Un  jour  que  nous  étions  p^us  trîftes 

qu'à 
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qu'à  l'ordinaiie  ,  &  que  le  fouvenir  de 
notre  Princede  nours  touchoit  plus  fenCi- 
blcment ,  nous  lencontrâmes  dans  un  en- 
droit adèz  écarté  un  de  nos  Dieux  Cham- 
pêtres ,  qui  étoit  triftement  appuyé  contre 
un  arbre  3  &  tenant  un  crayon  à  la  main, 
fembloit  tracer  quelque  chofè  fur  des  ta- 
blettes.. Nous  étions  afîèz  près  de  lui  fans 
qu'il  nous  apperçut  j  mais  revenant  de  la 
profonde  rêverie  ,  il  nous  adrella  la  paro- 
le, 3c  nous  die: 

Nymphes ,  ne  m'interrompez  pas, 
Puifque  je  trouve  des  appas 
A  rêver  dan  la  folitude. 
Avec  le  crayon  que  je  tiens 
Je  charme  mon  inquiétude , 
Et  je  n'ai  point  ici  de  plus  chers  entretiens. 

Qui  vous  êtes  touché  du  même  fujet 
qui  nous  afflige,  lui  repartîmes-nous;  ne 
vous  cachez  point  à  celles  qui  partagent 
tous  vos  dép'aifirs  ?  N'eft-ce  point  l'abfen- 
ce  de  notre  PrincelTè  qui  occupe  vos  pen- 
fées  3  &  qui  vous  fait  chercher  les  lieux  les 
plus  retirez  ,  pour  vous  donner  tout  en- 
tier à  la  douleur  qui  vous  polîède  ?  Il  eft 
vrai,  répondit-il,  que  vous  m'avez  fîir- 
pris  lorfqtie  j'y  revois  plus  profondément; 
&  fans  déguifèr  ce  que  je  recens ,  je  puis 
bien  vous  dire. 

Que 
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Que  d'une  languriflante  voix 

Je  la  demande  ici  tous  les  jours  à  ces  bois. 

Et  le  cœur  tout  rempli  d'ennuis  &  de  trillefle. 

Je  grave  en  mille  lieux  le  nom  de  ma  Prin- 

cefle  , 
Beaux  arbres,  dis- je  alors, qui  nous  donnez.  le 

frais , 
Elle  n'eft  plus  ici ,  vous  n'êtes  pas  aimables  , 
Vous  fçavez  bien  qu  elle  eft  Tame  de  vos  at- 
traits , 
Sans  elle  vous  avez  des  ombres  effroyables  : 
Que  vous  feriez  heureux,  que  de  charmans 

appas , 
Si  vous  la  poflediez ,  orneroient  votre  tête  ! 
Mais  faut-il  s'étonner ,  ne  la  pofTedant  pas , 
Si  vous  êtes  fujets  aux  coups  de  la  tempête  ? 

Et  lorfque  que,  félon  ma  coutume,  je 
m'entrc-enoisdans  ces  trrftes  penfées ,  con-i 
tinua-t'il ,  j'ai  entendu  des  voixconfules, 
qui  fen;ibloi<?nt  marquer  quelque  grande 
fête.  Les  échos  qui  ont  toujours  foin  de 
recueillir  les  dernières  parolesdeceuxqui 
parlent;,  &  qui  les  rcdifentà  haute  voix, 
fans  crainte  de  violer  le  fecrer  &  la  difcre- 
tion  ,  n'^ont  pas  manqué  de  me  rapporter 
ces  Bouts-rimez,  que  j'ai  fidèlement  rete- 
nus. Er  lorfque  vous  êtes  arrivez  ,  j'ache- 
vois  de  remplir  les  Vers,  dont  je  n'avois 
entendu  que  les  rimes  ;  &c  comme  il  arri- 
ve 


I 
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Vc  toujours  que  les  perfonnes  affligées 
changent:  coûtes  chofes  en  triftelîe  ,  je  les 
ai  tournez  au  fujet  qui  caufe  notre  dou- 
leur ,  &  c'ert  fur  rabfence  de  celle  que 
nous  pleurons,  que  j'ai  voulu  tracer  ces 
Vers. 

BOUTS-RIMEZ    DU    SONNET 
envoyé  par  le  Duc  de  Savoye. 

DAns  ce  fameux  jardin ,  où  tout  le  mon- 
de   fçait 

Que  Ton  a  vu  fouvent  un  objet .....  adorable. 
Je  n'y  remarque  rien  qui  me  paroifle  .... 

aimable. 
Et  loin  de  ma  Princefle  il  eft  tout . . .  imparfait. 

Bien  que  le  fort  contr'elle  ait  lancé  quel- 

■  que trait  , 

Sa  vie  en  eft  plus  belle  &  plus inimitable  5 

Son  efpfk  eft  toujours  à  lui  -  même 

It  t'^^^iiiiOi  femblable. 

Et  rhîhbire  en' doit  faire  un  illuftre 

portrait. 

Elle  fait  des  François  lajufte . . ..  impatience. 
Et  déjà  tout  Paris  fe  plaint  de  fon . . .  abfcnce. 

Qui  dans  tous  les  efprits  caufe  mille 

douleurs... 
Mais 
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Mais  j*en  trouve  la  eaufe  &  fî  jufte  &  (i . 

ffi    belle , 
Que  tout  Dieu  que  je  fuis,  je  languis,  je  me. . .. 

meurs  3 
Et  rimmortalité  me  déplairoit  fans ....  elle. 

Nous  trouvâmes  ces  Vers  fi  propres  au 
fujet  de  notre  douleur  ,  que  nous  le  priâ- 
mes de  les  redire  encore  une  fois  ,&:  nous 
famés  bien-aifes  de  voir  que  ces  Bouts  de 
Vers  j  que  nous  avions  entendus  nous- 
mêmes  ,  fans  fçavoir  d'où  ils  venoient  , 
étoient  fi  juftes  au  fens  qu'il  leur  avoic 
donné.  Enfuite  nous  allâmes  enfemble  du 
côté  du  Parrerre  ;  &  nous  mettant  autour 
du  grand  Baffin  ,  le  murmure  que  l'eau 
fait  en  tombant,  nous  invita  doucement 
à  rêver  fur  fes  bords  ;  mais  notre  filence 
fut  bien-tôt  interrompu  par  une  voix ,  qui 
fembloit  fortir  du  milieu  du  Bafiîn  ,  & 
^ui  noiis  fit  entehdrè  : 

.  .    Nymphes  »  efperez  mieux  du  fort»  actl 
j  Calmez  un  peu  votre  trifteflè, 

,  .  ,  .  Vous  allez  voir  votre  Princéfîc 
Revenir  bien -tôt  dans  le  port. 
Et  mettant  fin  à  fon  abfence , 
Tenir  l'illullre  rang  qu'on  doit  à  fanailfance. 

•         Lorfqu'un  nuage  fombre  &  noir 
S'élcvant  vers  le  Ciel ,  nous  empêche  de  voir 

L'Aftre 
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L'Aftre  qui  fournit  fa  carrière  , 
Et  que  jaloux  de  fa  lumière. 
Par  un  attentat  fans  pareil , 
Ilveutofufquer  le  Soleil. 

Cet  Aftre  couronné  des  rayons  de  fa  gloire 
Remporte  bien-tôt  la  vidoirc  y 
Et  par  l'effort  de  fa  clarté 
Diflipe  la  vapeur  &  montre  fa  beauté. 

Ainfî  votre  Princeffe  écartera  la  nuë  , 
Qui  la  déroboit  à  nos  yeux , 
Et  par  un  retour  glorieux 
Elle  doit  fignaler  le  jour  de  fa  venue  j 
Ranimer  la  beauté  de  ces  aimables  lieux  t 
Et  confondre  Tenvie  avec  les  envieux. 

Il  nous  fat  mal-aifé  de  connoître  ce 
qui  fervic  d'organe  à  cette  voix  ;  fi  c'étoit 
le  Dieu  Marin ,  ou  le  Dauphin  qu'il  tient 
embralTé  :  quoiqu'il  en  foit  ,  ces  paroles 
foulagerent  dans  ce  moment  notre  douleur 
par  l'efperance  qu'elles  nous  donnoient 
de  revoir  bien-  tôt  notre  Princelïè  ;  mais 
comme  nous  ne  voulons  pas  encore  nous 
flater  de  ce  bonheur  ,  vous  voulez-bien  , 
Nymphes ,  que  nous  vous  en  demandions 
des  airûrances.  Que  s'il  vous  fâche  d'ap- 
prendre cçs  nouvelles  par  la  crainte  que 
vous  avez  peut-être  de  perdre  le  trélbr 
que  vous  poflèdez  ,  n'abandonnez  pas  la 

Piin- 
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PrinceflTe,  &  accompagnez-là  jufques  daiw 
notre  fc  jour ,  où  vous  ferez  reçues  avec  tou- 
te la  joyepofîible.  Nous  vous  y  ferons  un 
récit  de  t'/uces  les  peines  que  nous  avons 
foîiîTe.ces;  car  maintenant  nous  n'aurions 
pas  eu  même  la  force  He  vous  apprendre 
une  partie  denos  maux  fans  lefecours  d'un 
Secrétaire, qui coul  icinpii  de  zeie& d'ar- 
deur pour  le  jervice  de  notre  Princelïè,  a 
bien  vouluêtrel'inrerpréte  de  nosdouleurs, 

fUGEMENT  DEFINITIF 
fur  un  plaidoyer  d'Amour. 

NOus  Amarîllis  qu'on  révère 
Parmi  hs  peuples  de  Cichére , 
Juges  des  droits  du  jeune  Dieu 
Que  Ton  adore  dans  ce  lieu , 
Sans  délai  ni  furféance 
Voulons  donner  brève  Sentence 
Deflus  quelques  points  indécis , 
A  la  requête  d'Alexis , 
Contre  Climéne  qu'il  accufe 
De  ne  le  payer  que  d'excufe. 
Or  d'autant  que  nous  fçavons  bien 
Qu'elle  ne  manque  pas  de  bien  , 
Qu'elle  a  du  fonds  à  fuffifance  > 

Des 
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Destréfors  de  grande  importance 
Qae  nous  avons  vus  &  touchez , 
Et  même  des  tréfors  cachez  : 
Nous  ordonnons  comme  équitable , 
Puifg^ue  cette  Belle  eft  folvabie  j 
Sans  chicaner  un  pauvre  amant , 
^Hi'elJe  Jui  donne  payement , 
Pour  i'avenir  voulons-nous  dire: 
Car  il  pourroitbien  en  déduire 
Des  intérêts ,  depuis  fîx  ans 
Qu'il  la  pourfuit  à  Ces  <iépens. 
Et  dans  cette  pourfuite  vaine  , 
Bien  qu'il  lui  coûte  aflezde  peine. 
De  vœux,  de  larmes ,  de  foupirs. 
Pour  le  ruiner  en  vain  deiîrs  : 
Comme  il  eft  homme  raifonnabfc  » 
Civil ,  accort ,  doux  &  traitable, 
Sansfuivrela  rigueur  des  Loix , 
Il  lui  pourra  quitter  Ces  droits  : 
A  tout  le  moins  on  Ce  propofe 

Qu'il enrabattra  quelque chofe.  ;•  rj^ 

Mais  à  l'avenir  il  pourra 

Se  payer  comme  il  lui  plaira. 

Sans  que  Climene  ait  la  puiflànce 

D'appeller  de  cette  Sentence. 

Si  la  cruelle  encor  cheçchoit  quelques  moyens 

Pour.maintcnir  fdh  herefîe,'   '^  ^//''■''i  '•"  ; 

Alexis  en  ce  cas  pourra  faire  faiiîe 

Sur  le  plus  beau  de  tous  Cqs  biens. 

Tems  IL  G  lE 
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.L    E     D  É,P  A  R  T 

DES  NYMPHES 

DE    LUXEMBOURG. 

A  Son  AkefTe  Royale 
M  ADÈ"MO'.iS-Ê-m  E 

/  D'::;'i  luoq  •^3i3':j  2r. 

D'  o  R  i^  E^  îsr  s. 

M:  w;.rjb  t.ifiv  îi3  isiiiuiai  luo^I 
A0E  MmSEirE-  -^  lisfn.7io:,^ 

Je  ne  penfois'pas  que  ks  Nymphes  de' 
Luxembourg  y  à  qui  j'avois  prêré  ma  plu- 
me pour  exprimer  leurs  déplaisirs,  euÂent 
eu  aifez  de  foteè  pour  aller  trouver  ^Vo.;- 
tre  Altefîè  Royale,  ^ièpuefenteidevanc' 
vous  avec  touçe  là  dolfcje'ilr  que  If  ur  çau- 
foit  votre  abfènce,  Mais  ayant  fçû  quel- 
les en  avoientécccarefTées  avec  cette  bon- 
té genereufe  qui  vous  cft  fi  particulière , 
je  n'ai  point  douté  qu'elles  n'euflènt  for- 
cé leur  prifon  ,&c  qu*élles  n'eufïènt  vo- 
lontiers abandonné  Luxembourg  &  Pa- 
ris ,  pour  être' auprès  d \inç  Princeiïè  qui 
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faifoic  toute  leur  joye  j  5c  dont  lapreren- 
cc  peut  faire  le  bonheur  de  toutes  lesper- 
fonnesraifonnables.  Je  voulus  pourtant 
vifircr  les  lieux  qu'elles  avoient  aban- 
donnez ,  parce  que  je  me  doutai  bien  que 
je  trouverois  des  marques  de  leur  départ. 
Ainfi  je  fus  revoir  encore 
Ce  Jardin  où  la  belle  Flore 
Etaloit  Tes  pompeux  tréfors  , 
Lorfque  les  yeux  de  Votre  ÂkefTe 
Par  de  doux  &  puiflans  efforts 
En  faifoient  croître  la  riche/Te. 
Je  ne  fçavois  comment  entrera 
Ou  fî  je  devois  efperec 
De  fléchir  une  loi  fî  rude  ; 
Car  ce  Palais  où  regnoit  le  Printems  9 
Ou  Ton  pouvoit  calmer  l'inquiétude  3 
Ert  depuis  quelque  tems 
Le  Palais  de  la  fblitude  , 
Et  non  le  Palais  d'OIeans. 
Enfin  conduit  par  mon  génie.. 
Non  fans  une  peine  infinie 
Je  fus  revoir  ces  trilles  lieux 
Où  tout  paroiflbit  ennuyeux, 
D'abord  j'entens  le  vent  qui  murmure  Srquî 
gronde 

De  voir  que  rien  n'étoit  encore  verd , 
Et  que  le  plus  beau  lieu  du  monde 
Etoit  devenu  ix  defèrt. 

G  ij  Je 
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Je  m'avançai  vers  le  gianH  Baflîn ,  oâ 
j'avois  lailîé  les  Nymphes  rêvant  tout  au- 
tour ,  &  je  fus  ûirpris  d'y  voir  mille  Chif- 
fres Se  mille  V^rs  grave2  fur  la  pierre.  Ces 
pauvres  Nymphes  pour  ibulager  leur 
douleur ,  a  voient  pris  plaifir  avant  leur 
départ,  d'entretenir  leur  rêverie  au  mur- 
mure de  l'eau  ;  de  comme  Votre  Alcefîè 
Royale  occupoit  toutes  leurs  penfces , 
vous  fûtes  auflî ,  Mademoiselle,  le 
fujet  de  leurs  tendres  exprcjffions.  Il  y  en 
avoir  une  qui  avoit  tracé  ,  quoique  grof- 
fierement  j,  à  caufe  de  la  dureté  de  la  pier- 
re, la  figure  d'un  Héliotrope;  &  au  deC- 
fus  elle  a  voie  imprimé  ces  Vers  en  petits 
caradéres.. 

Ceft  en  vain  que  le  Ciel  fait  gronder  le  ton-' 

nerre , 
Qu'il  s'arme  de  courroux  ,    &   qu€  dcpai? 
brouillards 

Pérobenc  à  la  terre 
Son  influence  &  Ces  regards  : 
jC'eft  en  vain  que  mon  Aftre  cft  caché  daq^ 
la  nue , 

Où  fa  lumière  eft  retenue  : 
Le  Ciel  a  beau  me  le  cacher, 
je  le  Cuivrai  toujours  jufques  à  fon  coucher. 

yç  ipi' imaginai  bien  qu'une  de  ces  Nym- 
phes 
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f>hes  s'étoic  voulu  repreienter  fous  la  figu- 
re de  cetrc  fleur ,  &  que  reconnoilîànt 
Votre  AltelFe  Royale  pour  Ton  Aftre  ,  & 
pour  fon  Soleil ,  elle  avoir  eu  raifon  de 
dire  qu  elle  vous  fuivroir  toujours,  lors 
même  que  l'ablènce  vous  déroberoir  à  {es 
yeux.  Je  roulois  cette  penfée  dans  moir 
cfpric,  lorfque  jettantles  yeuxtoucauprès, 
j'apperçûs  un  Chiffre  qu'une  autre  avoit 
gravé  avec  alFez  d'adrelle;  c'étoienc  cinq- 
lettres  encrelairées  l'une  dan  s  l'autre,  dont 
elle  avoit  fait  une  figure  allez  agréable  a 
voiF.  Je  fus  quelque  rems  à  les  fêparer  , 
mais  enfin  je  trouvai  heureufementun  A> 
une  M  ,  une  L;,  un  D  ^  un  O ,  &  je  vis 
d^abord  que  c'écoienc  les  lettres  qui  com- 
mencent le  nom  de  Votre  AltefiTe  Royale  j- 
mais  les  Vers  qui  étoient  au-dcffus  à\v 
Chiffre  ,  me  donneientbien  plus  de  peine' 
à  démêler  ,  parce  que  la  cadence  en  étoic 
rompue  ,  &  les  mots  qui  les  compofoient>. 
confondus  enfemble  ,  fans  ordre  &  fans- 
mefure  ;  mais  après  un  peu  de  réflexion> 
ces  quatre  Vers  me  fautèrent  aux  yeux. 

Parmi  cous  ces  objets  champêtres,^ 
Je  dis  avec  mes  autres  Sœurs  : 
Que  le  Ciel  uniffe  ks  cœurs  , 
PuHque  de  leurs  beaux  noms  il  ramafTe  les 
lettres. 

G  iij  Cerr^j- 
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Cette  Nymphe  avoir  bien  obfervé ,  qu« 
îion-feulement  les  lettres  qui  commencen:^ 
les  Augurtes  noms  de  Leurs  Majeftez, 
cfoicnc  les  mêmes  que  celles  qui  com- 
mencent celui  de  Votre  Alteire  Royale, 
mais  encore  que  la  plupart  de  leurs  beaux 
noms  fe  rencontroient  heureufementdans 
3e  vôtre  ;  aufli  pour  éclaircir  davantage 
fon  Chifre  3  elle  avoit  mis  au  bas  : 

Pourquoi  ne  puis- je  pas  lier  les  cœurs  enfem- 
ble. 

Comme  les  noms  que  je  raflemble. 

Sortant  de  cette  petite  fatigue  que  m'a- 
voit  donné  le  Chifre  3  je  fus  bien-aife  de 
rencontrer  le  delTcin  d'une  autre  Nym- 
phe ,  qui  peut-être  ayant  le  cœur  plus 
rendre  que  les  autres  ,  s'ctoit  amufée  à 
former  une  grande  Ovale  tiflué  de  quanti- 
té de  fleurs  &  de  rameaux  ;  de  forte  que 
l'on  voyoit  bien  qu'elle  avoit  le  Printems 
dans  l'idée  ,  lorfqu'elle  s'occupoit  à  re- 
prefenter  ces  fleurs  :  &:  je  le  connus  encore 
mieux  par  ces  Vers  qu'elle  avoit  gravez 
au  milieu  de  l'Ovale. 

Agréable  Printems  ,  jeunefle  de  l'année  j 

Qui  brilles  de  mille  couleurs , 
Belle  faifon  qui  fais  naître  les  fleurs 

Donc 
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Dont  nous  voyons  la  terre  couronnée j 
Tu  reviens,  il  eft  vrai,  mais  avec  tes  Zéphirs 
Tu  ne  ramenés  pas  ma  joye  &  mes  plaifirs  : 
Tu  parois  à  mes  yeux  auflî  riante  &  belle 

Que  tu  fui  autrefois , 

Ta  verdure  eft  toujours  nouvelle 

Sur  ies  coteaux  &  dans  les  bois. 
Mais  que  mon  malheur  eft  extrême , 

Je  trouve  en  moi  du  changeaient , 

Je  ne  fuis  plus  la  même , 
Loin  des  regards  de  cet  Aftre  charmant 

Que  j'adore  &  que  j*aime  j 
Et  mon  cœur  eft  percé  d'un  fi  cuifant  fouci  j 

Que  rien  ne  peut  me  retenir  ici. 

Il  faut  que  j'avoue  à  Votre  AlteiïèRoya- 
le  ,  que  ces  paroles  me  touchèrent  fenfî- 
blement  j  &  j'aimai  bien  mieux  la  ten- 
drelïe  de  celle-ci  que  l'artifice  des  autres , 
parce  qu'elle  me  parut  plus  conforme  aux 
fentimens  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes 
gens  à  Pauis.&dans  la  France  ,  qui  pouf- 
fent mille  vœux  vers  leCiel  pour  le  recour 
de  Votre  AltelTè  Royale  ,  ôc  fouffrenc 
avec  une  douleur  extrême  votre  éloigne- 
menr. 

J'ailois  pafTer  à  un  autre  endroit  du 
Baflîn  ,  lorfque  jefùs  arrêté  par  des  carac- 
tères d'une  main  différente  qui  étoient  au 
bas  de  l'Ovale,  où  je  lus  encore  ces  Vers 
G  iiij  qu'une 
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qu'une  autre  Nymphe  avoit  fans'  cîoute 
mis  en  palïànc  comme  pour  confoler  la 
douleur  de  celle-ci.  '  -  '"'  '^  - 

Ma  fœur  pourquoi  t'affliges-m  ? 
DilTipe  ta  triftefle , 
Kous  allons  voir  notre  Princèflè, 
Et  rendre  hommage  à  fa  vertu^     ,  - . 
Quand  on  va  voir  ce  qu'on  elHiiie 
La  douleur  n'eft  pas  légitime , 
Et  le  deiiil  ne  fied  pas 
Sur  le  point  de  revoir  mille  charmans  appas* 

Er  à  côré  je  vis  un  Globe ,  au-  defTùs  du- 
quel croient  écrits  ces  mots,  yi  la  Fortune  : 
Et  plus  bas  » 

Faufle  Divinité  qu'on  adore  en  ce  monde  >, 
Veux-tu  toujours  perfécuter 
Ce  que  tu  ne  peux  imiter  ? 

Vois  que  déjà  tout  Paris  gronde. 

Et  que  dans  fon  éloignemcnt 

L'on  connoît  ton  caprice  &  ton  aveuglements 

Mais  ce  qui  me  donna  lieu  d'ajouter 
moi-même  quelque  chofè  au  travail  de- 
ces  Nymphes ,  ce  fut  la  figure  d'un  Tem- 
ple ,  qui  fe  déroboit  prefque  à  la  vue  ,  tant 
il  étoitperit ,  &  qu'il  paroi  (Toit  en  éloigne- 
menr.  On  lifoit  fur  le  frontilpice  ,  Le 
Temple  de  U  Ferhe.  Et  le  tems ,  qui  éroic 

repre- 
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rcprefentc  avec  les  marques  qui  le  fonc 
reconnoîrre  ,  étoit  en  pofture  de  giaver 
quelque  chofc  fur  la  porte  de  ce  Temple» 
Comme  je  n'yapperçûs  rien  de  gravé  ,  }c 
crûs  que  fans  attendre  ce  que  le  Tems  y 
vouloir  imprimer,  il  m'ctoit  permis  de  le 
prévenir,  ôc  d'exprimer  la  penfée  de  cette 
Nymphe  ,  qui  dans  ion  de/îèin  ne  regar- 
dôic  que  Votre  Alreiîe  Royale  :  de  forte 
que  je  pris  plaifir  de  tracer  tout  auprès  ; 

Ouvrez,  Temple  inconnu,  vos  précieux tré- 

fors  , 
Faites  voir  lesbeautezde  refprit  &  du  corps^ 

D'une Princefle incomparable  : 
Dites  que faconilance  &  fa  fidélité 

La  rendent  par  tout  admirable ,. 

N'cft  ce  pas  une  vérité  ? 

Faites  voir  à  la  Cour  Ton  amegrande  &  belle  j. 

Cette  ame  pleine  de  clarté  , 
Qui  paroît  toujours  ferme  ,  &  jamais  ne: 
chancelle , 

N*eft-ce  pas  une  vérité  ? 

Elle  eft  digne  d'un  fort  plus  doux  &  plus  pra*- 
pice; 

^  Cet  Air  &  cette  Majefté 
Imprfment  le  refped  &  confondent  ié^vice ,  - 
N'eft-ce  pas  une  vérité  ? 

G  y.-  jfe 
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]e  crains  fon  grand  éclat  &  fa  grande  puif 
fance , 

Je  crains  cette  noble  fierté , 
Tant  de  titres  pompeux  nuifent  plus  qu'on  ne 
pcnfe , 

N'eft-ce  pas  une  vérité  ? 

Mais  qui  de  la  vertu  feulement  fe  confeille  j 

Peut  dire  avec  fincerité 
Que  c'eft  une  PrincefTe  illuftre  &  fans  pareil- 
le , 

N'eft-ce  pas  une  vérité  ? 

J'euflTe  été  bien  long-tems  encore  ,  (î 
j'euife  voulu  graver  routes  les  belles  ve- 
rirez  que  l'on  peut  dire  de  Votre  Altclfe 
Royalci  mais  de  peur  de  Tennuyer  da- 
vantage ^  je  me  fuis  contenté  de  ramaffer 
dans  le  Parterre  où  j'étois  ,  toutes  ces 
rieurs  différentes  :  j'en  ai  fai  un  bouquet 
pour  vous  le  prefenter  ,  &c  ce  font  les 
ïîeurs  que  vous  avez  fait  naître  ,  même 
dans  votre  abfence,  &  que  les  Nymphes 
de  Luxembourg  ontarrofécsde  leurs  lar- 
mes. Enfin  prelfé  par  la  nuit  j,  &  par  une 
douleur  fecrette  que  je  fentois  dans  Ta- 
me  ,  je  fus  obligé  d'abandonner  ce  jar- 
din, &  je  n'en  pus  vifirer  les  autres  en- 
droits ,  où  peut-être j'eufTe  encore  trouvé 
-des  marques  du  refpei^  Si  du  zelc  de  ces 

Nym- 
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Nymphes  affligées.  Mais  je  ne  doute 
point  qu'elles  ne  fè  fouvienncnc  de  tout 
ce  que  la  rendrelFe  &  la  douleur  leur  ont 
infpiré  ;  que  fi  elles  n  ont  pii  apprendre 
mon  nom  à  Votre  Altelfe  Royale  ,  fça- 
chancqa'elle  a  fouhairé  de  le  fçavoir,  quoi- 
que je  ne  trouve  rien  en  moi  de  conîide- 
rable,  que  le  defir  de  mériter  l'honneur 
d'être  connu  d'Elle^  je  ne  puis  m'empc- 
cher  ici  de  voas  dire  que  je  fuis  avec  un 
profond  refpecl. 


MADEMOISELLE. 


De  Votre  Altefîè  Royale , 


Le  très-humble  &  très  obeiffset 
ferviteiu  ,  l'Abbé  de  T«iches, 


vj  LE 
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LE    RETOUR 

DES  NYMPHES 

DE    LUXEMBOURG. 

VOus  fçavez ,  belle  Iris ,  que  roue  le 
monde  étoic  occupé  à  oblerver  uns 
Comméce  qui  paroifîoic  depuis  quelques 
jours ,  &qui  entroic  prefque  dans  tous  les 
éntreriens  de  Paris. 

On  en  tiroit  des  préfages  ccruins- 
De  quelque  funefte  avanture, 
On  nous  en  traçoitla  figure. 

Et  le  monde  en  craignoit  des  effets  inhumains. 

Mais  ce  n'cft  pas  toujours  un  malheureux  au- 
gure 

Qui  menace  d'enhaut  le  repos  des  humains. 

Le  foir  que  je  devois  /àrisfaire  ma  cu- 
rioncéj  &  voir  comme  lès  autres  ce  nou- 
veau prodige,  j'entendis  tout  à  coup  dans 
ie  voi(înage  des  voix  de  réjouilîànce,  ôc 
d  allegreflè:  je  vis  desfeux  en  l'air  quifor- 
r  )îent  du  Palais  d'Orléans  j  &:qui  paroif- 
Toicnt  comme  des  étoiles  brillances  dans 
l'obfcuritc  de  k  nuir. 

Ces 
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Cesfigîîes,dis-jc  alors,  que  je  vois  dans  !a 
nue 

Former  un  jour  fîbrillant  &  iî  beair,  - 
Ne  marquent-ils  point  !a  venue 
De  quelque  Aftre  nouveau  ? 
Ce  que  l'on  appelle  Comète  3 
Et  qu'on  dit  être  Interprête, 
Des  menaces,  des  Cieux  5 

N'ert  rien  moins  que  ce  que  Ton  penfe, 
C'eft  un  Aftre  myfterieux, 
Et  dont  l'agréable  influence 
Propice  aux  defîrs  de  la  France, 
Vient  fe  répandre  dans  ces  lieux  , 

Pour  nous  marquer  !e  retour  glorieux 
D'une  incomparable  Princefle^ 
Qui  tire  fa  haute  Noblefle 
Du  fang  des  demi-Dieux. 

loin  de  nous  annoncer  la  guerre  ou  la  ru- 
mine r 

Le  grand  Apollon  qui  devine, 

Me  dit  qu^il  n'eft  formé  que  pour  Theureux 
retour. 

D'une  illuftre  Héroïne, 

Et  que  c'eft  T  Aftre  enfin  d'un  Aftre  de  la  Cour; 

Je  demeurai  dans  cette  penfée  ma'^grc 
les  raifonnemens  d'un  homme  qui  avoic 
quelque  légère  connoiflance  desÂftreSj  Se 
qui  m'alFalIinoic  à  force  de  me  drre  qne 

c'était 


I 
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c'étoit  une  véritable  Comète.  Le  lende- 
main je  fus  au  Palais  d'Orléans  pourm'af^ 
fûrer  de  mes  conjeétures ,  &  pour  appren- 
dre une  nouvelle  que  j'attendois  avec  une 
extrême  impatience. 

Je  rencontre  d*abord  les  Nymphes  empref- 

fées 
A  fervjr   leur  Princeflc ,  &   montrer  leur 

amour  : 

L'unique  but  de  leurs  penfées 
Etoit  le  foin  de  plaire ,  &  de  faire  leur  Cour. 

Comme  j'avois  été  l'Interprète  de  leur 
douleur ,  &C  que  j'avois  addreflTcleur  plain- 
te aux  Nymphes  de  S-  Fargeau  dans  un 
tems  où  rabfence  de  leur  Piinceffe  leur 
ôtoit  même  la  libeiré  de  lavoixj  &  faifoic 
la  peine  de  l'inquiétude  de  tour  Paris  ^ 
quelques  -  unes  d'entr'elles  curent  la  bon- 
té dem'entretenir  quelque  tems  de  tous  les 
maux  qu'elles  avoient  foufferts ,  &  de  la 
joye  prefente  qu'elles  goûtoîent  auprès  de 
leur  incomparable  Maîtrclïè ,  ôc  l'une 
d'elles m'adreilà  la  parole j  &  me  dit: 

Daphnis,  il  eftbicn  doux  après  un  long  orage 
De  revenir  heureufement  au  port, 
Nous  en  voyons  à  qui  le  mauvais  (brc 

Après  milli  travaux  a  fait  faire  naufrage. 

Mai? 
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Mais  vous  ne  fçavez  pas ,  me  dit  une 
autre  j  qu'en  arrivant  ici  nous  avons  trou- 
vé qu'un  trifte  fantôme  avoit  occupé  l'ap- 
partement de  notre  Princede. 

Onvoyoitune  femme  &  grafide  &  déchar- 
née 

Quipafîbit  triftement  Tes  jours, 
Etfembloit  être  condamnée 
A  fe  plaindre  &  pleurer  toujours  : 
Ses  yeux  creux ,  fon  vifage  fombre^ 

Et  fon  grand  voile  noir 
Rendoient  plus  affreufe  cette  ombre , 
Et  montroient  à  nos  yeux  fon  fccret  defel^ 
poir. 

Ses  ornemens  étoient  funèbres, 
Et  chez  elle  regnoient  Thorreur  &  les  tenc» 
bres  : 

A  fes  cotez  on  voyoit  les  foucis 
Tout  enfumez  &  tout  tranfîs , 
Dont  les  furprenantes  figures 
N'ofÏToient  à  nos  efprits  que  de  trilles  pein- 
tures. 

Enfin  elle  écoïc  telle  qu'on  a  accoutumé 
de  peindre  la  triftelTe  :  car  fans  vous  tenir 
plus  long-rems  l'efp  it  en  balance,  c'é- 
toit  elle-même,  cette  Reine  des  Ifles  noi- 
res, ou  plutôt  cette  mort  desvivans ,  qui 
avoitoccupérappaitcment  de  notre  Prin- 
celTe,  Mais 
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Mais  à  fbn  retour  elle  a  diflîpé  cefaii- 
tome  ,  a  ramené  la  joye,  &  a  rendu  tous 
ces  lieux  agréables. 

A  peine  cette  Nymphe  avoît-e-lle  ache- 
vé de  parler  ôc  de  finir  le  récit  qu  elle  me 
faiibic  avec  tant  de  grâce  ,  que  l'on  noîis 
vint  dire  que  dans  Luxembourg  il  venoic 
d'arriver  une  Princelfe ,  dont  la  pompe 
étoiî  extraordinaire,  &  la.  fuite  la  plus 
brillante  qu'il  fût  pollible  de  voir  ;  &• 
qu'ayant  appris  le  retour  de  la  Princefîè 
d'Orléans ,  elle  venoit  avec  empreffè- 
menc  lui  rendre  un  hommage  qu'elle  de- 
voir à  Ton  mérite  ,  aufli-bien  qu'à  fa  naif^ 
fance.  Nous  l'attendîmes  pour  la  voir 
palïèr  3  &c  nous  apprîmes  de  quelqu'un  de 
fa  fuite  que  c'étoit  la  Princelîè  des  Ifles 
riantes,  que  l'on  appelle  communément 
lajoye. 

On  la  reconnoiflbit  à  fon  habillement, 
A  fon  teint  vif,  à  fa  jeuneflfe-. 
Elle  avoir  de  la hardieffe 
Ec  beaucoup  d'enjoûmcnt  : 
Sa  taille  étoit  incomparable,. 

Ses  yeux  étoient  brillans ,  &  lançoient  mille 
feux , 

Et  l'on  voyoit  fes  blonds  cheveux 

Flotter  négligemment  fur  fa  gorge  admira/» 

Les 
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les  doux  tranfpoitSj  les  risj  les  jeux  &  les 

appas 
Etoient  à  fes  eôtez  &  marchoient  fur  fcs  pas» 
D'une  gaze  d*argent  la  richefle  volante 
Que  foûtenoit  cette  troupe  galante, 
Faifoit  briller  par  toutTéclatde  fon  teint  frais,- 
Et  fembloit  mettre  au  jour  mille  nouveaux  at- 
traits, 

Aveccet "équipage elle  aborda  d'un  air 
riantl'illuftrePrincefîè  qu'elle  venoit  voir, 
la  pria  de  foufFrir  qu'elle  fût  toujours  au- 
près d'elle,  qu'elle  écoit  refoluë  de  ne  l'a- 
bandonner jamais ,  &c  de  fuivre  par  tout 
fadeflinée.  Alors  faifant  avancer  quatre 
petits  ris  qui  pcrtoienc  une  Corbeille  de 
Filigrane  remplie  de  quantiré  de  Rubis 
taillez  en  cœur  j  avec  un  artifice  merveil- 
leux ,  elle  lui  en  fit  un  prefent,  &  lui  dit 
que  c'écoitpour  lui  faire  connoîrrc  com- 
bien de  cœurs  avoient  été  fenfibles  aux 
doux  tranfports  qu'avoit  caufé  fon  re^ 
tour  ,  ôc  la  fatîsfaÂion  publique  que  l'on 
tcmoignoit  de  lui  voir  occuper  le  rang 
que  fa  nailîance  mérite  ,  &  de  lui  voir 
augmenter  par  fa  prefence  le  luftre  &  la 
pompe  de  la  Cour  i  puis  elle  ajouta  : 

Quand  votre  éloignement  nous  donnoit  la 
torture} 

Poiiiî 
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Pour  votre  heureux  retour  on  faifoit  des  iou- 

haits , 

Et  le  refped  vous  confacre  à  jamais  ; 
Ces  coeurs  dont  vous  voyez  feuyiemg^t  Ji*  fi* 

gure.  .    ''':\'-<^ 

La  Princefife  d'Orléans  reçût  toutes  ces 
civilitez  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
avec  cette  mine  haute  de  cet  air  de  gran- 
deur qui  lui  eft  û  naturel ,  &  témoigna 
d'être  fort  aiiè  que  la  joye  fè  fût  offerte  à 
elle  pour  être  infeparablement  attachée  à 
fa  belle  vie. 

Voilà  ,  belle  Iris,  ce  qui  s'eft  pafle  au 
retour  d'une  Princeire ,  dont  le  mérite 
vous  charme ,  S>c  qui  fait  ma  plus  jufte  ad- 
miration ,  ôc  celle  de  toute  la  France. 

POUR   MADEMOISELLE 

DE  NORMANVILLE. 

MADRIGAL, 

VOus  que  charment  les  déplaifîrs, 
Efclaves  d'un  mal  volontaire , 
Sujets  du  Prince  de  Cyrére , 
Qui  vous nourrilTez  de  foupirs. 

Amans , 
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Amans ,  fi  vous  craignez  une  peine  infinie 

Ne  brûlez  point  pour  Silvanie. 
Le  feu  de  fcs  beaux  yeux  ne  s'éteint  qu'au 

tombeau , 
Ses  regards  font  mortels  ,  détournez-  en  les 
vôtres , 

Mais  toutefois  il  eft  plus  beau 
De  mourir  pour  fes  yeux  j  que  de  vivre  pour 
d'autres. 

POUR   LA  MEME. 
MADRIGAL. 

JEunes  Amours  ne  pleurez  pas. 
Reprenez  vos  traits  &  vos  armes  » 
La  Reine  de  tous  les  appas , 
S'en  va  reprendre  tous  fes  charmes  * 
Le  Ciel  la  rend  à  mes  defirs 
Comme  il  la  rend  à  tous  les  vôtres  j 
Elle  va  finir  mes  foupirs , 
Mais  elle  en  fera  naître  d^autres. 
Quand  ces  yeux ,  ces  flambeaux  d'a- 
mour 
Auront  repris  un  nouveau  jour , 
^ue  ne  pourront  point  leurs  oeillades  > 

Hc  !  je  crois  de  cette  beauté  j 

Que 
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Que  plus  elle  aura  de  fanté , 
Plus  elle  fera  de  malades. 

CE n'eft  point poarLifîs  que  je  verfe  des 
larmes , 
Il  en  eft  innocent ,  bien  qu'il  ait  quelques  char- 
mes: 
L'auteur  de  mes  ennuis  n'ell  pas  mal  avec 
vous. 

Sans  le  nommer  je  veux  vous  dire 
Que  vous  avez  grand  tort  de  paroître  jaloux 
De  celui  pour  qui  je  foupire. 

MADRIGAL, 

NOn ,  ce  n'eft  point  Philis  qui  caufe  mon 
martyre. 
Et  bien  que  la  beauté  dont  je  reflenv  les  coups 
Soit  brune,  jeune  ,  &  belle  comme  vous , 

Ah  !  Melite ,  j'ofe  vous  dire 
Que  votre  efprit  ne  peut  être  jaloux^ 
De  celle  pour  qui  je  foupire.  • 

CHAN^ 


DE  PiïCEs  Galante  s.    id^ 
CHANSON. 

J'Ai  juré  oiille  fois  de  ne  jamais  aimer , 
Et  je  ne  croyois  pas  que  rien  me  pût  char- 
mer: 
Mais  alors  que  je  fis  ce  deflein  téméraire , 
Tirfîs ,  vous  n'aviez  pas  entrepris  de  me  plaire. 
Ma  raifon  contre  vous  ne  fait  plus  fon  devoir; 
Et  de  Tamour  enfin  je  connois  le  pouvoir. 

Helas  !  de  mon  erreur  trop  tard  je  m'ap- 
perçois , 

Je  penfois  que  ce  Dieu  ne  rangeât  fous  fcs 
loix 

Que  ceux  qui  de  (es  traits  fçaveat  mal  fe  .dé- 
fendre ', 

Mais  je  fens  que  mon  cœur  malgré  moi  fe  va 
rendre  j 

Ma  raifon  contre  vous  ne  fait  plus  fon  devoir. 

Et  de  l'amour  enfin  je  connois  le  pouvoir. 


îî^âii^  CHuéN^ 
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CHANSON, 

LAifTe-moi  foupirer ,  importune  raifon  » 
Laiffe ,  lailTe  couler  mes  larmes , 
Mes  déplaifirs  font  doux ,  mes  tourmens  ont 
des  charmes , 

Et  j'aime  ma  prifon  î 
Ah  !  puis  qu'AmarilHs  me  défend  d'efperer  » 
Au  moins  en  expirant  kiflè-moi  foupirer. 

CHANSON 

Au  défaut  de  ma  vaix  recevez  mes  foU' 
pirs, 
Ils  vous  diront ,  Tirfis,  en  leur  langage. 
Que  fi  le  Ciel  fecondoit  mes  defîrs. 
Je  vous  donnerois  davantage. 

M.UCdeUSu^e, 


CHANSON 

>us  ne  m'atti 
charmans  a 


"T  T  Ous  ne  m'attirez  point  par  l^os  attraits 


Beaux 
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Beaux  lieux  où  tant  d'heureux  amans  . 
Trouvent  de  douces  avantures  : 
Ah  !  je  ne  fonge  point  à  chercher  des  plaifîrs , 
Et  je  viens  feurcment  fous  vos  ombres  obC- 

cures 
Entretenir  ma  peine  ,  &  cacher  mes  foûpirs» 
M.  la  C.  de  la  Suz^e, 

X     ELEGIE. 

LE   TEMPLE 

DE  LA  MORT. 

S  Qus  ces  climats  gjacez  où;  le  flambç^u  ,4^ 
monde  /  .'- 

Epand  avec  regret  fa  lumière  féconde , 
Dans  une  lile  deferte  eft  un  vallon  affreux , 
Qui  n-e^t  jamais  xiu.Ciel  un  regard  amcu-. 

Là  fur  des  vieux  Cyprès  dépoUillez  de  verdure, 
Nicheht  tous  les  oifeaux  de  malheureux  aii« 

gure:  !5imiil  < 
La  terre  pour  toute  herbe  y  produit  des  poi^ 

fons,      : 
Et  l'hiver  y  tient  lieu  de  toutes  les  faifons  : 

Tous 
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Tous  les  champs  d'alentour  ne  font  que  cime- 
tières , 

Mille  fources  de  fang  y  font  mille  rivières, 

Qiii traînant  des  corps  morts  &  des  vieux  oC- 
femens , 

Au  lieu  de  murmurer,  font  des  gemiflcmens; 
Au  creux  de  ce  vallon  ,  dès  l'enfance  du 
monde , 

Eil  un  Temple  fameux  d'une  figure  ronde , 

Quatre  portes  de  fer  en  quatre  endroits  di- 
vers 

Par  l'ordre  desDeflins  partagent  l'Univers  ; 

L'une  el\  vers  ie  .Coucjiant  *  &  l'autre  .yers 
l'Aurore,  i  d.    1  1 

L'une  voit  le  Sarmathe ,  &  l'autre  voit  le  i 
More,         . . 

Et  là  viennent  en  foule  &  fous  d'égales  loix , 

Les  jeunes  &  Its  vieux ,  les  peuples  &  les 
Rois. 

La  vieilleffe  ,  la  fièvre  ,  &  ks  douleurs-  mor- 
telles , 

Sont  de  fes  huis  facrez  les  portières  fidèles  : 

Leurs  habits  font  dedeliil,  &  cet  oblciir  ma- 
noir       ; 

A  ces  funeftes  murs  entourer  de  drap  noir. 

Ou  des  flambeaux  de  poix  ks  lumières  funè- 
bres, 

par  leurs  noires  vapeurs  augmentent  les  tc- 
ncbres»  jlu^ihui)!}  '   ,    .V.: 

Uft 
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Un  monftre  fans  raifon  auflx  bien  que  fans 
yeux, 
Brt  la  Divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux  ; 
On  l'appelle  la  Mort ,  &  Ton  cruel  empire 
S'étend  defTus  les  jours  de  tout  ce  qui  refpire. 
L'objet  le  plus  charmant  que  voyent  les  mor- 
tels 
Venoit  d'être  immolé  fur  Ces  fameux  Autels  , 
La  place  d'alentour  étoit  toute  fanglante , 
Et  rougiflbit encor  du  meurtre  d'Amarante, 
Alors  queLizidor,  donHe  funelîe  amour 
Elt  connu  de  tous  ceux  qui  connoifTent  le  jour, 
L'ame  de  defefpoir  &  de  fureur  atteinte  , 
Dans  ce  Temple  facré  profera  cette  plainte. 
PuiflTante  Deïté  qui  portes  dans  tes  mains 
Ce  vieux  fceptre  rouillé  craint  de  tous  les  hu- 
mains. 
De  qui  l'aveuglement  ne  refpede  perfonne , 
Et  n'épargna  jamais  ni  fceptre  ni  couronne  : 
Toi  qui  règnes  par  tout ,  &  dont  tous  ks 

mortels 
Doivent  enfanglanter  les  mains  &  les  Autels, 
Toi ,  qui  par  une  loi  de  tout  âge  fuivie 
Dois  donner  le  trépas  à  qui  reçoit  la  vie , 
Ne  ferme  point  l'oreille ,  écoute  ce  difcours: 
Je  ne  viens  pas  ici  pour  prolonger  mes  jours ,    ■ 
Mes  vœux  font  de  mourir ,  de  cacher  fous  la 

terre 
Une  ame  àqui  lesCieuxont  déclaré  la  guerre, 
.  Tome  IL  H  Di 
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De  dépouiller  ce  corps  de  la  clarté  du  jour , 

Et  ne  retenir  rien ,  fîce  n'eft  mon  amour. 

Unique  reconfort  des  douleurs  incurables» 
Port  où  font  à  couvert  les  efprits  miferables , 
Déefle  qui  conduis  aux  infernales  eaux , 
Frappe ,  je  tends  le  fein  à  tes  facrez  couteaux  : 
Ne  prive  pas  mon  cœur  d'un  efpoir  légitime» 
Et  ne  refufe  pas  le  coup  à  ta  vidime. 
Les  autres  oubliant  qu'on  les  a  fait  mortels , 
Se  font  traîner  par  force  au  pied  de  tes  Au- 
tels ; 
Ce  murmure  confus  j  &  ce  confus  carnage 

De  corps  fi  diffèreiîs ,  de  rang ,  de  fexe  & 
d'âge. 

Ce  fer  fumant  du  fang  que  l'on  vient  d'épan- 
cher. 

Ces  têtes  &  fes  bras  épars  fur  ce  bûcher , 

jCes  fiâmes  que  le  tems  ne  voit  point  amor- 
ties. 

Ces  pleurs  mêlez  aux  cris  des  mourantes  hof- 

ties, 
Tout  ce  tragique  apprêt  les  fait  déjà  fouffrir  : 
Ils  fe  laiflent  ôter  ce  qu'ils  doivent  offrir . 
Etfaifant  à  regret  ce  que  le  Ciel  demande, 
J,eur  lâcheté  noircit  leur  gloire  &  leur  offran- 
de. 
Leur  maintien  devant  toi  n'a  rien  que  d'in* 
décent , 

U 
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La  peur  pour  un  trépas  leur  en  fait  craindre 
cent: 

Le  fer  perd  dans  leurfein  l'honneur  de  fon  of- 
fice. 
Le  Prêtre  fait  un  meurtre  au  lieu  d'un  facri- 

fice, 
Ec  profane  fcs  mains  en  rompant  les  accords 
Que  la  nature  a  mis  entre  Tame  &  le  corps. 
De  moi ,  que  ton  faint  bras  s'arme  contre 
ma  tête, 
■Qu'il  faflc  de/Tus  elle  éclater  fa  tempête. 
J'ai  bien  affez  de  cœur  pour  ne  reculer  pas , 
Et  voir  tomber  le  coup  qui  porte  le  trépas. 
Mes  yeux  feront  fans  pleurs ,  &  ma  bouche 

fans  plainte. 
Mon  corps  fans  tremblement,  &  mon  a  me 
fans  crainte  j 

Ne  crois  pas  que  le  tems  qui  tarit  tous  ks 

pleurs, 
Cet  heureux  Médecin  de  toutes  les  douleurs. 
Lui ,  de  qui  tant  d'Amans  ont  fenti  le  remède. 
En  apporte  jamais  au  mal  qui  me  poflède  : 
En  vain  tout  l'Univers  le  voudroit  fecourir. 
Toi  feul  as  dans  tes  mains  ce  qui  le  peut  gué- 
rir j 
Et  pour  te  faire  voir  comme  il  eft  incurable , 
Apprens  ce  que  mon  fort  a  de  plus  déplora- 
ble, 

H  ij  Entre 
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Entre  un  nombre  infini  d'adorables  beautez 
Qu'enfanta  dans  fcs  jours  la  Reine  des  Citez, 
Paris ,  dont  l'Univers  ne  voit  point  de  pa- 
reille , 
Chacun  fçait  qu'Amatante  étoit  une  mer- 
veille : 
La  gloire  de  brûler  aux  liâmes  de  fes  yeux  j 
Contenoit  les  defîrs  des  plus  ambitieux , 
Ec  Ces  fers  captivant  les  âmes  des  plus  braves, 
Faifoient  autant  de  Rois  comme  ils  faifoient 

d'efclaves. 
Amour ,  de  qui  les  feux  m'ont  été  fi  cuifans. 
Me  fit  voir  cette  belle  en  ces  plus  jeunes  ans , 
Sa  main  mal  affurée  &  fes  regards  timides 
Firent  fur  moi  l'eflai  de  leurs  traits  homici- 
des. 
Ce  fut  deffus  nion  cœur  qu'elle  apprit  à  ti- 
rer , 
Mon  cœur  fut  le  premier  qu'elle  fit  foupirer  : 
Et  mes  yeux  arrofant  fes  belles  mains  de  lar- 
mes, 
Payèrent  les  premiers  le  tribut  à  fes  charmes. 
Mais  comme  le  premier  entre  toi'S  les  mor- 
tels , 
Je  lui  rendis  des  vœux  ,  &  bâtis  des  Autels, 
Auffi  de  tant  d'Amans  épris  de  cette  gloire , 
Amarante  me  crût  digne  de  fa  viftoire  : 
M3  conquête  lui  plûc ,  &  mon  cœur  enfiamé , 

Ne 
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Ne  l'aima  pas  long-tems  fans  qu'il  en  fût  ai- 
mé^ 
Sa  glace  fe  fondit  aux  ardeurs  de  ma  flâms , 
Son  ame  compatit  aux  tourmens  de  mon 

amei 
Son  cœur  de  mes  foupirs  honora  mes  doa- 

leurs , 
Ses  beaux  yeux  pour  des  pleurs  me  donnèrent 

des  pleurs, 
Sa  voix  me  confola  dans  mes  plus  fortes  gê- 
nes, 
Et  fa  divine  main  vint  foûtenir  mes  chaînes, 
J'étois  Tunique  objet  de  fes  affeftions  , 
Ma  trirtefle  &  ma  joye  étoient  fes  paflions , 
Ma  crainte  dans  fon  ame  excitoit  mille  crain- 
tes , 
Et  mes  moindres  douleurs  faifoient  naître  Ce& 

plaintes. 
Deux  coeurs  ne  refpiroient  que  les  mêmes  de- 

fîrs, 
Et  deux  cœurs  ne  poufToient  que  les  mêmes 
foupirs. 

Ici  je  te  promets  trop  fidèle  mémoire , 
De  cacher  à  mes  yeux  le  comble  de  ma  gloi- 
re. 
Ne  me  fais  point  trouver  dans  Ces  bras  lan- 

guiffans , 
Ne  mets  point  {on  beau  corps  au  pouvoir  de 
mesfens.  H  iij        Que 
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Que  toutes  fes  faveurs  paflcnt  pour  des  men- 

fonges , 
Et  tant  d'heureufes  nuits  me  foient  autant  de 

fonges  5 
Dérobe  à  mon  penfer  ces  précieux  trefors 
Qui  me  firent  aimer  fon  efprit  &  fon  corps  j 
Donne  à  tant  de  beautez  une  ame  inexorable. 
Fais-la  moi  fans  pitié  ,  lî  tu  m'es  pitoyable , 
Et  pour  rendre  aujourd'hui  mon  mal  moins 

rigoureux, 
Forme-la  moins  aimable ,  ou  me  rends  moins 

heureux . 
Mais  j'ai  beau  me  flater  pour  foulager  ma 

peine , 
Elle  fut  toujours  belle ,  &  jamais  inhumai- 
ne. 
Son  ame  fut  d'accord  avecque  mes  defirs , 
Et  je  foupiraipeu  qu'au  milieu  des  plaifîrs. 
De  tant  de  paffions  dont  nous  fommes  la 

proyc, 
J'ignorois  prefque  tout,  hors  l'amour  &  la 

joyei 
Le  Ciel  ne  voyoit  rien  de  plus  heureux  que 

moi , 
Et  je  goûtoisun  bien  auflî  pur  que  ma  foi  : 
Las  !  il  fut  auffi  pur,  mais  non  pas  fi  dura- 
ble. 
Et  ma  félicité  fut  un  fonge  agréable  : 

Sa  beauté  fut  pareille  à  celle  d'un  éclair , 

Qui 
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Qui  dans  robfcure  nuit  brille  au  milieu  de 

l'air. 
Son  jour  rie  à  nos  vœux  j  mais  il  porte  la 

foudre 
Qui  frape ,  qui  terraffe ,  &  qui  réduit  en  pou- 
dre, 
Et  nous  fert  bien  fouvent  de  funefte  fïarn* 

beau 
Pour  mener  nos  efprits  vers  la  nuit  du  tom- 
beau. 
J'étois  dans  les  tranfports  des  premières  de- 
lices. 
Dont  Amour  couronna  mes  fidèles  fervices. 
Lorsqu'une  ardente  fièvre afTaillit  la  beauté 
Qui  dedans  fes  liens  tenoit  ma  liberté. 
Il  n'eftrien  ici- bas  qui  ne  foit  perifTable, 
Les  plus  fermes  rochers  fontaffis  fur  le  fable  ^ 
Lqs  Trônes  &  les  Rois  font  rongez  par  les 

vers , 
Et  deux  points  font  l'appui  de  ce  grand  Uni- 
vers. 
Tout  fîe'chit  fous  les  loix  des  fieres  deflinées , 
Tout  paye  letribut  au  Tiran  des  années. 
Et  nos  pères  ont  vu  fon  bras  audacieux 
Renverfer  les  Autels ,  &  foudroyer  les  Dieux; 
Amarante  languit  d'une  fatale  atteinte  , 
Sa  conrtance  à  fon  mal  veut  dérober  la  plain- 
te, 

H  iiij  Ec 


jjô  Recueii 

Et  comme  dans  un  Fort  fe  retire  en  fon  cœun 

Mais  il  s'en  rend  le  maître,  &  le  traite  en 

vainqueur. 
La  fièvre  en  ce  beau  corps  orgueilleufe  &  hau- 
taine , 
Sur  des  ruifleaux  de  fang  ferpente  &  fe  pro- 
mené. 
Et  le  feu  dans  la  main  menace  du  tombeau 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  riche  &  de  beau. 
Elle  efface  les  fleurs  fur  fon  vifage  éclofes  , 
Y  fait  jaunir  les  lis ,  y  fait  pâlir  les  rofes , 
Et  ravit  à  fon  teint  cet  éclat  nompareil , 
Ç^n  ne  devroit  périr  qu'avecque  le  Soleil. 
Ses  yeux  dont  les  rayons  illuminoient  mon 

ame. 
Ne  jettent  plus  de  traits ,  ne  jettent  plus  de 

fiame; 
Ces  beaux  aftres  n'ont  plus  le  mouvement  fi 

prompt , 
£t  la  feule  douleur  règne  deffus  fon  front  : 
De  moment  en  moment  fa  peine  en  devient 

pire. 
Son  ame  la  reflent ,  fa  bouche  la  foupire  : 
Elle ,  pour  qui  Ton  vit  foupirer  tant  d'Amans, 
Soupire  à  cette  fois  fous  l'effort  des  tour- 

mens , 
Et  par  des  triftes  cris  qu'interrompent  Ces 
plaintes , 

Etonne 
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Etonne  mon  amour  &  reveille  mes  craintes. 
J'accufe  de  mon  fort  &  la  Terre  &  les  Cieux  j 
Et  je  rends  criminels   les  hommes  &  les 

Dieux. 
Je  deviens  furieux  &  contraire  à  moi-même. 
Mon  cœur  forme  des  vœux ,  &  ma  bouche 

blafphéme , 
J'implore  leur  fecours ,  &  blefTe  leur  bonté  , 
It  mets  le  facrilege  avec  la  pieté  : 
Ce  qui  plus  me  travaille  en  ma  trifte  avan- 

ture, 
Eft  qu'il  me  faut  cacher  le  tourment  que  yen^ 

dure. 
Je  voile  mes  ennuis ,  je  dévore  mes  pleurs. 
J'interdis  la  parole  àmcs  juftes  douleurs. 
Je  fais  fentir  mes  fèns  j  ma  voix  8c  mon  vL- 

fage. 
Je  feins  d'avoir  du  calmt  au  milieu  de  Vo- 

rage , 
J'ai  i'efpoir  dans  ma  bouche ,  &  Tefpoir  dat&. 

le  fein , 

Et  plus  de  demi-mort  je  contrefais  le  fain. 
Mais  qui  peut  long-tems  feindre  aux  yeux  dé- 
fon  Amante  ? 

Qui  peut  voir  d'un  oeil  fcc  fa  maîrrelTe  mou- 
rante ? 

Quand  ma  raifon  m'eut  dit  qu'un  ouvrage  È 
beau 

Dcvoit  en  peu  de  joiîrs enrichir  un  tombeau^ 
U  V  Âmoui^ 
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Amour  me  fie  bien  prendre  un  autre  perfofî- 

nage; 
Je  change  de  couleur ,  je  change  de  langage  , 
Et  tous  mesfentimens  révoltez  contre  moi 
Témoignèrent  ma  crainte  &  trahirent  leur  foi. 
Cette  belle  malade  interprète  mes  larmes , 
Explique  mes  foupirs ,  juge  de  mes  alarmes  j 
Elle  lit  fur  mon  front  fon  lamentable  fort , 
Et  voit  dedans  mes  yeux  les  fignesde  fa  more. 
Ce  n'eft  pas  fon  tourment ,  mais  le  mien  qui 

l'outrage, 
Son  mal ,  &  non  le  mien ,  étonne  mon  cou- 
rage: 
Nous  reffentons tous  deux  ce  que  nous  n'arons 

pas, 
Elle  plaint  ma  douleur ,  &  je  crains  fon  tré- 
pas: 
Pour  les  maux  étrangers  nos  amcs  (ont  pafll- 

bles. 
Et  nos  propres  malheurs  nows  trouvent  infen- 

fibles. 
ia  fièvre  cependant  fe  rit  de  nos  douleurs , 
S*accroît  par  nos  foupirs ,  s'enflâme  par  nos 

pleurs , 
Et  fôn  ardeur  fait  voir  que  toute  fon  envie 
jErt  de  borner  le  cours  d'une  fi  belle  vie. 
Amarante  voyant  qu'un  fort  injurieux 
Alloit  bien-tôt  fermer  &  fa  bouche  &  Ces  yeux. 
Me  tendit  en  pleurant  fa  belle  mein  trembîan- 
^5^  JLa 
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la  mit  dedans  la  miennne ,  &  d'une  voix  mou- 
rante , 
Exprima  dans  ces  mots  fa  vivante  amitié  : 
Maishelas  !  fesToupirs  en  dirent  la  moitié. 

C'en  eft  fait ,  à  ce  coup  la  vigueur  me  dé- 

laifTe, 
Je  vais  perdre  la  vie ,  Se  tu  perds  ta  maîtreffe  : 
Je  meurs ,  mais  je  meurs  tienne  ,  &  la  fevere 

loi 
Qui  peut  tout  fur  mes  jours ,  ne  peut  rien  fur 

ma  foi , 
Et  ton  beau  nom  qui  fut  mon  tourment  &  ma 

gloire, 
Malgré  Tordre  du  fort ,  paffera  l'onde  noire. 
Ah  !  moncher  Lizidor ,  que  je  puis  bien  nier.» 
Que  Tefpoir  foît  en  nous  ce  qui  meurt  leder-' 

nier  ! 
Puifquc  pour  (bfl  fupplice,  il  eft  vrai  qu'en 

moname 
Je  n'ai  plus  d'efperance ,  &  J'ai  beaucoup  de 

flâme. 
Je  n'efpere  plus  rien,  mais  helas!  j'aime  en- 

cor» 
Je  renonce  à  fa  vie  &  non  a  tîzidor  r 
Ma  force  s'affoiblit,  mon  ardeur  eft  vivante , 
Ma  lumière  eft  éteinte,  &  mon  defîr  augmente  > 
Je  ne  la  quitte  pas  même  en  quittant  le  jour , 
Et  perdant  mon  Amant,  je  garde  mon  amour. 
Le  foupir  qui  poufla  cette  belle  parole  ? 

H  vj  C&ssi- 
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Comme  un  globe  enflâmé  vers  les  Aftre^  s'ea^ 
vole  : 

Amarante  fans  voix ,  fans  poulx ,  fans  mou- 
vement , 

Tombe  dedans  les  bras  de  fon  fidèle  Amant , 

Qui  ne  pouvant  mourir  auprès  de  cette  belle. 

Fit  voir  qu'on  ne  meurt  pas  d'une  douleur 
mortelle. 

Déefle  ,  qui  connois  l'excès  de  ces  mal- 
heurs , 

N'épargne  point  mon  fang,  mais  épargne  mes 
pleurs , 

Et  permets  que  j'abrège  un  difcoursfifunefte. 

Mon  extrême  douleur  te  dit  aflez  le  refte  : 

Tu  vois  par  ce  récit  qui  dépeint  mes  amours  y  . 

Si  mon  tourmenta  tore  d'implorer  ton  fe~ 
cours. 

Si  je  puis  vivre  encor  fans  mç  noircir  de  cri- 
mes , 

Et  fi  mes  triftes  vœux  ne  font  pas  légitimes. 
Viens ,  mon  unique  efpoir ,  tu  viens  en  ta/it: 
de  lieux  > 

Où  ton  nom  ell  Tcfïroi  des  jeunes  &  des  vieux. 

Approche ,  &  que  ta  main  en  meurtres  fî  fé- 
conde , 

Faffe  un  coup  aujourd'hui  qui  m'ôte  de  ce 
monde  : 

lance  un  trait  defTusmoij  je  ne  demande  pas 

.  Ua 


I 
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Un  de  ceux  dont  les  Rois  reçoivent  le  trépas  y 
Le  moindre  fuffira  pour  détacher  mon  ame  y 
Et  couper  de  mes  jours  la  malheureufe  tra- 
me : 
Mais  c'efltrop  te  prier,  &  deft  trop  difcou- 

rir , 
Eflayons  û  fans  toi  nous  pourrons  bien  mou- 
rir. 

SUITE 

DU    TEMPLE 
DE  LA  MORT. 

EGLOGVE, 

D  A  P  H  N  I  S. 

SOus  \qs  arbres  fecrez  de  ce  fameux  vallots 
Où  le  divin  Gondy  rcprcfente  Appollon  5. 
Daphnis  renouvellant  fes  fortunes  palTées , 
Erroit  à  la  merci  de  fes  trilles  penfées  , 
Et  par  les  fons  plaintifs  de  fa  mourante  voix ,. 
AttendrilToit  le  cœur  des  Nymphes  de  ces 
bois  > 

Quand 
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Quand  frâpé  tout  d'un  coup,  &  ravi  par  Ta» 

reille, 
D'une  douce  mufique  à  nulle  autre  pareille  , 
Il  fe  traîna  fans  bruit  au  travers  des  buiflbns , 
Pour  oliir  de  plus  près  de  fi  douces  chanfons» 
Helas  !  il  les  ouit ,  &  Ton  ame  abbatuè 
Loin  d'en  voir  émouffer  la  pointe  qui  le  tue , 
La  fentit  plus  piquante  ,  &  s'abreuvant  de 

fiel, 
Convertit  en  poifon  les  délices  du  Ciel. 
Menalque  &  Licidas  formoient  cette  harmo- 
nie. 
Et  je  beau  feu  d'amour  échaufFoit  leur  génie  ; 
Tous  deux  amis  parfaits ,  mais  plus  parfaits 

amans , 
De'couvroient  à  Damon  leurs  divers  fenti- 

mens  ; 
Devant  lui  chacun  d'eux  avec  d'égales  armes 
Défendoit  fa  Bergère,  enexprimoit  les  char- 
mes, 
Et  voulant  acquérir  le  titre  de  Vainqueur , 
Appuyoic  de  fa  voix  le  parti  de  fbn  cœur. 
Tant  de  rares  beautez  naïvement  dépeintes 
Donnèrent  à  daphnis  de  mortelles  atteintes. 
L'image  d'Amarille  &  celle  de  Philis 
Tirèrent  du  tombeau  fes  feux  enfeveliss 
Et  fa  chère  Amarante  apparut  à  Ton  ame , 
Lançant  de  ces  beaux  yeux  une  fubtile  flâme 
Qui  fiatcant  fon  amour  d'un  plaifir  imparfait. 

Accrût 
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Accrûc  de  fa  douleur  un  véritable  effet. 
O  toi  !  s'écria-t'il , fugitive  Amarante, 
Toi  qui  mené  mon  ombre  après  la  tienne  er- 
rante , 

Toi  dont  la  cendre  foible  embrafle  tous  mes 

fens. 
Ecoute  le  récit  des  peines  que  je  fens. 
Quand  tu  voyois  le  jour,  &que  ta  belle  vie 

Rempliflbit  tous  les  cœurs  ou  d'amour  ou 
d'envie  , 

Je  fus  le  feul  choifî  pour  être  aimé  de  toi , 
Et  feul  je  méritai  les  gages  de  ta  foi  : 
Mais  pardon  ,  fi  je  dis  que  je  t^ai  méritée, 
De  ce  terme  infolent  ne  fois  point  irritée  , 
Si  j'eus  quelque  mérite ,  Amour  notre  Vain^. 
queur 

le  verfa  dans  mon  amC;  en  régnant  dans  mon 
cœur. 

Je  fçai  que  ta  beauté ,  n'eût  rien  de  compa- 
rable , 

Qu'aux  plus  brillans  efprits  le  tienr  fut  préfé- 
rable , 

Que  les  Vertus,  ks  Ris ,  les  Grâces,  les  A- 
mours  , 

Pour  te  faire  admirer  ,  te  fuivirent  toujours , 

Qiie  ces  brillans  regards  dont  tu  nous  fis  la 
guerre 

Tirèrent  après  toi  tous  les  yeux  de  la  Terre, 

Et  qu'enfin  la  ISàtuie  épuiù  ks  tréfors , 

Quand 
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Quand  par  Tordre  du  Ciel  elle  forma  toù 

corps. 
Cependant  tu  m'aimas ,  &  j'eus  le  bien  fuprê- 

me , 
De  voir  ta  Mme  égaie  à  mon  ardeur  extrê- 
me , 
Dès  que  pour  nous  unir  le  foin  des  Immortels» 
Eût  épuré  mes  feux  au  pied  de  leurs  Autels» 
O  fortunez  momens  1  ô  flateufes  penfécs  l 
O  biens  évanouis  !  ô  délices  paflees  ! 
O  doux  raviflemens  !  ô  celeftes  plaiiîrs  î 
Vous  calmeriez  encor  vos  violens  defîrs  , 
Si  quelque  Dieu  tenté  d'une  û  belle  proye 
Ne  m' avoir  point  ravi  la  caufe  de  ma  joye. 
Mais  dequoi ,  malheureux,  ofe-je  difcourir  > 
Puis-je  ,  6  mon  Amarante  ,  y  fonger  fa^s 

mourir  ? 
Que  fais-ie  de  ma  vie  après  t'avoir  perdue  ? 
Qu'as  tu  fait  de  ta  flâme  au  tombeau  defcen- 

duë  ? 
Y  gardes-tu  toujours  ta  première  amitié  ? 
De  l'ennui  qui  me  ronge  as -tu  quelque  pitié  ? 
Dis -moi  fi  chez  les  Dieux  ce  beau  foin  te 

dévore , 
Et  fi  de  ton  Berger  il  te  fouvient  encore  ? 
Ah!  tu  ne  répons  rien,  méconnois-tu  ma. 

voix  ? 
Daphnis  ne  t'cft-il  plus^  ce  qu'il  fiit  autre- 
fois ? 
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Eft-ce  donc  qu'on  oublie  au  bord  des  fe'pul- 

tures 
De  fes  chartes  amours  les  chartes  avantures-? 
Pour  moi ,  s'il  eft  ainlî ,  je  renonce  au  tré- 
pas , 
Je  veux  vivre  &  fbuffrir  pour  ne  t'oublier 

pas  ,' 
Et  que  de  mes  tourmens  la  fuite  douloureufe 
Farte   vivre  à  jamais  notre  hiftoirc  amou- 

reufe. 
Là  cet  amant  fe  tût,  &  par  mille  fanglots 
Accompagnez  de  .pleurs  répandus  à  grands 

flots- , 
Il  cava  les  rochers ,  il  fit  fendre  les  marbres , 
Et  gémir  de  pitié  ,  Tair ,  les  eaux  &  ks  ar- 
bres. 
Damon  qui  Tappcrçût,  &  qui  dans  cernai-» 

heur 
Du  mal  de  fonami  fait  fa  propre  douleur. 
Suivi  de  deux  Bergers  qu'un  même  zele  env 

porte  , 
L'approcha ,  le  plaignit ,  &  parla  de  la  forte. 
Daphnis  ,  modérez- vous,  c'eft  trop  s'entre- 
tenir 
Dans  le  trouble  confus  d'un  morte!  fouvenir  : 
Les  Dieux  juftes  &  bons  ont  mis  votre  Ama- 
rante 

Au-deflus  des  flambeaux  de  la  voûte  éclai- 
rante 3 
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où  fe  mirant  fans  ceffe  en  la  fource  du  bien. 
Hormis  votre  repos  ,  il  ne  lui  manque  rien. 
Travaillez  à  fa  gloire ,  achevez- en  l'ouvrage , 
Montrez  votre  confiance  au  milieu  du  nau- 
frage , 
Oppofez  la  fageffe  à  la  neceflité , 
Et  prenez  part  vous-même  à  fa  félicité» 
A  ces  mots  animez  de  la  voix  &  du  gefte  , 
Daphnis  fit  une  pofe  à  fa  douleur  funefte  s 
Et  fî  d'un  fage  ami  les  funeftes  difcours 
De  femblables  douleurs  pouvoient  trencher 

le  cours, 
Il  eût  trouvé  fans  doute  en  ce  puiflant  re- 
mède 
L'entière  guerifon  du  mal  qui  le  pofTede. 
Mais  de  fbn  fier  deftin  les  aflauts  redoublez 
Remirent  le  defordre  en  fes  efprits  troublez  : 
Auffi-tôt  il  tomba  dans  fa  fureur  première , 
Reprit  dans  nos  forêts  fa  courfe  coûtumiere* 
Du  vent  de  Ces  foupirs  fecha  toutes  nos  fleurs , 
Groflit  tous  nos  ruifleaux  du  torrent  de  fes 

pleurs , 
Etonna  de  fes  cris  l'air ,  &  la  terre  &  l'onde  > 
De  fon  mal  incurable  entretint  tout  le  mon- 
de, 
Et  chaque  jour  encor  fait  redire  cent  fois 
La  mort  de  fa  Bergère  aux  échos  de  nos  bois. 

# 
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C  H  A  N  S  0  'N, 

AH  !  donnez-moi , Climéne ,  ou  la  mort 
ou  la  vie , 
Et  prononcez  l'Arrêt  de  mon  trépas , 
■'  Ou  pour  contenter  mon  envie  , 

Donnez  à  mon  amour  un  aveu  plein  d'ap» 
pas. 

Cette  cruelle  incertitude 
A  quelque  chofe  de  fi  rude , 
Que  vous  ne  vous  fâcherez  pas  j 
Si  dans  ce  moment  je  m'écrie , 
Ah  !  donnez-moi  j  Climéne,  ou  la  mort  oiî 
la  vie. 

M,  la  €,  de  Suz.e^ 


4f 


RUPTU- 


i88  Recueil 

RUPTURE. 

STANCES, 

trregulïeres, 

ENfin  je  fuis  en  liberté 
J'ai  brifé  ramoureufe  chaîne 
Où  je  languiflbis  arrêté , 
Les  charmes  d'Uranie  ,  &  toutefa  beauté 
Ne  font  plus  à  mes  yeux  qu'une  chimère  vai»^ 
ne  : 

Sa  douceur  ni  fa  cruauté 
Ne  font  plus  déformais  mon  plailir  &  ma 
peine. 

Elle  n'eft  plus  ma  fouveraine 

Et  dedans  mon  cœur  révolté 

Je  ne  reconnois  plus  ni  de  Roi ,  ni  de  Reine  > 

Que  moi  feul  5  &  ma  volonté. 

L'Amour  n'eut  jamais  de  fupplice 
Pour  ceux  qui  vivent  fous  ks  loix , 
Qu'il  ne  m'ait  durant  quelque  mois 

Fait  endurer  à  fon  fervice. 

La  longue  abfence  j  &  les  Rivaux, 

La 
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la  froide  jaloufie  ,  &  fes  fecrets  bourreaux 
M'ont  donné  tous  les  jours  mille  tour  mens 

nouveaux, 
Et  <3epuis  qu  on  fe  plaint  dans  l'amoureux 
empire, 

Qu'on  y  pleure,  qu'on  y  foupire, 
jamais  au  fort  de  mon  martyre 
Amant  ne  fouflfrit  tant  de  maux. 

Cependant  le  plaifir  d'aimer  &  d'être  aimé, 
M'avoit  fi  puiflamment  charmé , 
Que  fouvent  l'ardeur  infinie  , 
Dont  je  brûle  pour  Uranie , 
Me  faifoit  demander  aux  Dieux 
D'expirer  un  jour  à  fes  yeux , 
Après  l'avoir  long-tcms  fervie. 
Dans  cette  forte  de  trépas 
.  Jem'imaginois  tantd' appas. 
Que  mon  ame  en  étoit  ravie  , 

Et  lî  j'eufle  obtenu  de  perdre  ainfî  la  vie 

J'cufleeftimé  mon  fort  fi  glorieux , 

Que  je  n'euffe  pas  crû  devoir  porter  envie 
A  celui  des  Rois ,  ni  des  Dieux. 

Mais  je  fuis  revenu  de  cette  extravagance  , 
Et  ce  n'eft  plus  dans  la  fouffrance , 
Dans  la  foumiflîon  ,  &  dans  l'obéïflance , 
Que  je  mets  déformais  ma  gloire  &  mon 
bonheur, 

Quand 
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Quand  Tamourétoit  mon  vainqueur  » 
Quand  il  regnoic  dedans  mon  cœur 
Avec  toute  fa  violence. 

Et  qu'il  y  confervoit  cette  même  puiflTance 
Qu'il  eut  en  fa  naiflance  > 
Alors  j'avois  ces  fehtimens  , 
Et  je  mepicquois  de  confiance. 
Comme  les  Héros  des  Romans. 

Aujourd'hui  j'ai  plus  de  fagefle  , 
Je  connois  quelle  eft  la  foibleffe 
D'un  homme  dans  l'engagement  5 
Qui  pleure  &  foupire  fans  cefTe , 
Qui  pour  une  Philis  fouffre  éternellement 
Quelque  nouveau  tourment  j 
Qui  tantôt  craint  fon  changement. 
Et  qu'un  plus  agréable  Amant 
N'aille  furprende  fa  tendrefle  : 
Tantôt  par  un  éloignement 
De  cinq  ou  fix  jours  feulement  » 
S'afflige  auffi  cruellement , 
Que  s'il  devoir  certainement 
Ne  revoir  jamais  Ca  Maîtreflfe , 
Et  qui,  foit  que  le  jour  ou  finifle  ou  paroifle. 
N'a  jamais  de  repos  ni  de  foulagement. 

J'ai  langui  plufîeurs  mois  dans  un  état  fera- 
blable. 

On  dit  que  du  Ciel  rigoureux 

C'eft 
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Ceft  un  arrêt  irrévocable , 

Qiie  l'on  foit  une  fois  fortement  amoureux  > 
Et  que  ni  le  fot ,  ni  le  fage  , 
Dans  la  Cour,  ni  dans  le  Village 

Nefçauroient  éviter  ce  deftin  malheureux  : 
Mais  j'ai  fait  mon  apprentilTagc  > 
Et  fi  jamais  mon  cœur  s'engage 
A  tenter  un  fécond  naufrage  , 

Puifle-t'il  pour  le  port  au  milieu  de  l'orage  , 

Ne  former  tous  les  jours  que  d'inutiles  vœux; 

PuifTe-t'il  foupirer  long  tems  pour  le  rivage , 
Et  ne  l'obtenir  point  que  l'âge 
Ne  m'ait  fait  blanchir  les  cheveux. 

Si  celle  à  qui  j'ai  fait  ferment 
De  l'aimer  éternellement , 
Veut  bien  après  cela  me  croire. 
Qu'elle  change  pareillement  ; 
C'elH'avis  le  plus  falutaire  , 
Que  puilTe  charitablement 
Lui  donner  défunt  fon  amant  : 

Sinon,  qu'elle  fc  plaigne  ou  d'elle  feulement, 
Ou  du  deftin  contraire , 
Et  que  jamais  elle  n'efpere  , 

Qu'après  être  forti  d'une  méchante  affaire. 
Je  m'y  rengage  fottement. 

Ce  n'eft  pas  que  d'un  fot  caprice 
Ecoutant  l'aveugle  fureur  ? 

Je 
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Je  veuille  la  bannir  tout- à-fait  de  mon  coeurj 
Ou  quej'aye  affez  d'injuftice 

Pour  vouloir  que  l'autel  où  j'ai  fait  facrifice  , 
Me  foit  déformais  en  horreur  : 
Au  contraire  ,  toute  ma  vie 
Je  veux  que  le  nom  d'Uranie 
Me  foit  un  nom  doux  &  charmant  : 
Je  veux  ,  malgré  fon  changement , 

Garder  toujours  pour  elle  une  ertime  infinie: 
Mais  pour  elle  ,  ni  pour  Sylvie , 
PourPhilis,  ni  pour  Idalie, 

Ni  pour  tant  de  beautez  à  qui  Ton  fait  la 
Cour , 

Il  ne  me  prendra  plus  envie 
DepafTer  jufques  à  l'Amour. 

STANCES. 

CHarmante  caufe  de  mes  peines , 
Dont  le  fouvenir  m'eft  fi  doux  > 
Je  ne  puis  e'I oigne  de  vous , 
Ni  rompre ,  ni  fouffrir  mes  chaînes. 
Iris ,  veuillez  les  foûcenir , 
Aimez  un  peu  votre  vidoirc  , 
Et  n'abailîez  pas  votre  gloire 
Juft^ues  à  me  vouloir  punir. 

Quel- 
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Quelquefois  dans  ma  folitude 
Confolez  mes  âpres  douleurs , 
Efluyez  quelquefois  mes  pleurs  , 
Soulagez  mon  inquiétude , 
Au  moins  approuvez  mon  defîr  : 
Ainfî  dans  le  mal  qui  me  prenre> 
Si  j'ai  fouvent  de  latrillefle. 
J'aurai  quelquefois  du  plaifîr. 

Depuis  que  vous  êtes  abfentc 

Je  ne  vois  rien  que  d'ennuyeux  , 

Tout  m'eft  funerte  dans  ces  lieux  :  ; . 

Ma  vie  ell  trifte  &  languiflantc  > 

Seul  je  fonge  à  m'entretenir 

Avec  votre  agréable  idée  , 

De  moi  fi  chèrement  gardée. 

Quoi  qu'en  coûte  le  fouvcnir. 

Seul  je  rappelle  en  ma  mémoire 
Les  momens ,  les  lieux  &  les  jours 
Oii  vos  agréables  difcours 
Faifoient  mon  plaifîr  &  ma  gloire  : 
Iris ,  j'ai  perdu  ce  bonheur  , 
Que  ne  perdois-je  auffi  la  vie. 
Pourquoi  me  fûtes-vousravie , 
Aimable  objet  de  ma  langueur  ? 

J'étois  content  de  ma  fortune , 
Elle  confiftoit  à  vous  voir , 
J'aimois  fans  Iç  faire  fçavoir 

^m  II,  1  D'une 


Î94  Recueil 

D'une  pafllon  non  commune  j 
Vous  m'entendiez  bien  foupirer , 
Ma  bouche  n'ofoit  vous  le  dire , 
Mais  helas  !  quand  le  cœur  foupire» 
N'ell-ce  pas  bien  fe  déclarer. 

Si  dans  le  malheur  qui  m'accable 
Vous  daignez  approuver  mon  feu  > 
Si  vous  le  fouffreztant  foit  peu  , 
Mon  bonheur  eft  incomparable. 
Iris ,  je  bénirai  mon  fort , 
Si  dans  ma  pafllon  extrême 
Je  puis  vous  dire ,  je  vous  aime , 
Sans  que  vous  me  donniez  la  mort. 

REPONSE 


aux  mêmes  Stances  retournées 


SI  je  fuis  caufe  de  vos  peines , 
Que  mon  fouvenir  vous  foit  doux  > 
Encor  que  je  fois  loin  de  vous  > 
Je  veux  que  vous  portiez  vos  chaînes  >. 
J'aurai  foin  de  les  foûtcnir  j 
Je  veux  bien  aimer  ma  viftoire. 
Et  n'abaiflTerai  pas  ma  gloire 

Jufques  à  vouloir  YQU5  punir, 

^  .  Sou. 
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Souvent  dans  votre  folitude 
Je  confolerai  vos  douleurs  , 
J'eflfuirai  quelquefois  vos  pleurs. 
Modérez  votre  inquiétude  ; 
J'approuve  aflez  votre  defir  : 
Ainfî  dans  le  mal  qui  vous  preffe , 
Si  vous  avez  de  la  triftefle , 
Ayez  quelquefois  du  plaifir. 

Si  depuis  que  je  fuis  abfente  , 
Tous  objets  vous  font  ennuyeux. 
Votre  vie  en  quelqu'autre  lieux 
Sera  moins  trille  &  languilTante  : 
Tandis  pour  vous  entretenir 
Ne  cherchez  rien  que  mon  idées 
Et  qu'elle  foit  de  vous  gardée  , 
Par  un  éternel  fouvenir. 

Rappeliez  en  votre  mémoire 
Les  momens ,  les  lieux  &  ks  jours 
Où  je  faifois  par  mes  difcours 
Votre  plaifir  &  votre  gloire  : 
Mais  ayant  perdu  ce  bonheur , 
C'eft  trop  de  perdre  aufTi  la  vie  : 
Helas  !  quand  je  vous  fus  ravie 
Je  partageai  votre  douleur. 

Quand  vous  borniez  votre  fortune 
Au  contentement  de  me  voir , 

I  ij  Cccoit 
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C'étoit  me  faire  alfez  fçavoir 
Votre  paffion  non  commune  j 
Je  vous  entendois  foupirer , 
Votre  bouche  n'ofoit  rien  dire  : 
Mais  alors  que  le  cœur  foupirc, 
C'eft  affea  bien  fè  déclarer. 

Qu'aucun  malheur  ne  vous  accable 
Puifque  j'approuve  votre  feu  , 

Si  pour  le  foufïrir  tant  foit  peu 
Votre  joye  elt  incomparable  , 
Tirfîs,  benififez  votre  fort , 
Aimez- moi  d'un  amour  extrême. 
Dites-moi  toujours  ,  je  vous  aim.e. 
Sans  en  appréhender  la  mort. 

LETTRE 
de  la  Cour, 

ALcandte,  teslettresm'ont  preiTétant 
de  fois ,  &  de  fi  bonne  grâce ,  de  di- 
vertir ta  lolitude  par  le  récit  de  ce  que 
nous  voyons  à  la  Cour  ,  que  je  ne  fçau- 
rois  plus  m'en  défendre.  Je  t'obéïs  enfin , 
&  je  t'en  envoyé  un  crayon ,  où  tu  ne  laif- 
fèras  pas  de  connokre  la  beauté  de  mon 
objet,  bien  que  je  n'en  puillepas  marque^: 
tous  les  traies. 

Cette 
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Cette  Cour  n'a  point  de  pareille , 
C'eft  un  admirable  féjour  , 
Où  Loiiis  le  Grand  chaque  jour 
Fait  éclorre  quelque  merveille  j 
Ses  vertus  furpaflent  fes  ans , 
Il  donne  aux  plus  fins  Coutifans 
Des  leçons  de  fa  politique. 
Et  Içait  régner  fi  dignement. 
Que  ce  qu  il  dit  &  qu'il  pratique , 
Nous  laifle  dans  rétonnement. 

Il  n  eft  pas  de  la  louange  de  notre  Roi 
comme  de  celles  de  beaucoup  d'autres  de 
qui  l'on  augmente  la  réputation  par  de 
belles  paroles  ;  je  n'en  trouve  point  d'affèz 
fortes  pour  le  loiier  &  pour  exprimer  fes 
rares  qualitez  :  il  polfede  lui  ieul  toutes 
celles  qu'on  a  admirées  en  chacun  de  Ces 
Ancêtres. 

Les  Charles ,  François  &•  Henris 
Se  font  admirer  dans  l'Hiftoire  , 
Les  Philippes  &  les  Loiiis 
Y  paroiffent  brillans  de  gloire  : 
Mais  le  nôtre  ira  plus  loin  qu'eux. 
Et  s'il  pourfiiit  de  la  manière 
Qu'il  a  commencé  fa  carrière , 
Il  palTera  les  Demi-Dieux. 

La  Reine  Mère  qui  s*efl:  toujours  fait 
1  iij  admiiec 
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admirei'  comme  la  plus  grande  Reine  de 
la  terre  ,  mérite  la  même  admiration  ,• 
comme  la  meilleure  Mère  ,  elle  mec  tou- 
te fa  jçye  à  voir  qu'elle  a  donné  au  mon- 
de un  Monarque  fi  accompli ,  qui  confer- 
ve  pour  elle  tant  de  vénération ,  &c  qui 
répond  fi  agréablement  à  coûtes  fes  ten- 
drelfes.  Ses  in; entions 6i  les  voiontez  du 
Roi  ont  un  tel  rapport^qu'il  femble  qu'un 
snême  efprit  anime  ces  deux  Royales  per- 
fonnes. 

Qiie  cette  Reine  fans  féconde 
Goûte  une  parfaite  douceur  ! 
Elle  règne  dedans  le  cœur 
Du  plus  Augufte  Roi  du  monde. 
L'afiîdu  refpe6t  qu'il  lui  rend , 
Eft  auffi  tendre  qu'il  eft  grand  j 
Il  fçait  que  pour  lui  cette  Mère 
Eût  tant  de  foins  &  de  bontez , 
^  Sx  découvre  de  tous  cotez 
^  X.Ç$  merveilles  qu'elle  a  fçû  faire. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la  manière 
de  vivre  du  Roi  avec  la  Reine  j  on  y  re- 
marque de  l'amour  &c  de  la  civilité  ,  Se 
s'il  la  traire  comme  une  Compagne  qu'il 
chérir  parfaitement ,  il  la  traite  auflî  com- 
me une  grande  Princefie.  Pour  toutes  fes 
bontez  &  fes  tendrefics ,  elle  lui  donne 
toutes  fes  penlees  j  elle  n'a  des  yeux  que 

pour 
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pour  lui  ;  eu  apprenant  à  Taimer ,  elle  a 
oublié  route  autre  choie  ,  &  je  lui  ai  oiii 
dire  plus  d'une  tois  ,  qu'elle  ne  rrouvoic 
que  le  Roi  de  bien  fait  dans  Ton  Royau- 
me. 

Ces  deux  coeurs  ,  par  le  Ciel  unis  > 
Goûtent  une  joye  infinie, 
Louis  eft  charmé  de  Marie , 
Marie  n'aime  que  Loiiis  j 
Et  dans  cette  correfpondancca 
S'il  a  du  plaifîr  à  lavoir. 
Elle  ne  fçauroit  concevoir 
Comme  on  peut  foufifirir  Ton  abfênce. 

Tu  m'as  fouvenc  écrit  de  te  faire  le 
Portrait  de  cette  jeune  Reine  que  j'ai 
l'honneur  de  fervir  ,  &  que  tu  n'as  point 
vue  ,  &  je  ;mc  fouviens  que  j'en  ai  a-acc 
déjà  quelques  traits  ;  mais  je  te  confefïè 
que  c'eft  un  Ouvrage  que  je  ne  fçaurois 
achever.  Cette  Princeire  eft  un  vifage  hu- 
main j  où  la  Nature  a  mis  ce  qu'elle  avoic 
de  plus  rare  :  fès  beaux  yeux  ,  fon  teint  &C 
fès  cheveux  font  autant  de  merveilles,  5fi 
fa  pieté  admirable  j  fa  douceur  &  fa  viva- 
ciré  font  autant  de  Grâces  qu'ellea  appor- 
tées du  Ciel. 

Les  adorables  adions 
De  cette  jeune  Souveraine 

1  iiij  De- 
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Découvrent  de  perfedions 
Qui  font  au  defTus  d'une  Reine  : 
Ces  beaux  feniimens  plus  qu'humains 
Dans  le  fonds  de  fon  ame  empreins  » 
Et  tant  de  vertus  fans  pareilles 
Qui  conduifent  fcs  volontez  , 
Font  voir  que  fes  rares  beautez 
Sont  les  moindres  de  fes  merveilles. 

Cette  belle  uniorî  de  Leurs  Majeftez 
fait  qu'il  ne  fevoit  jamais  départage  dans 
leurs  cœurs;  il  femble qu'elles  ne  falTenc 
qu'une  maifon  ;  &  ceux  qui  font  aux 
Reines ,  fonr  également  au  Roi.  Je  leur 
fais  tous  les  jours  ma  Cour  avec  de  pa- 
reils fentimens  de  vénération  &  d'obéïf- 
fance  ;  &  l'on  nefçauroit  ê-re  plus  Tarifa 
fait  que  je  le  fuis ,  de  la  grâce  que  Sa  Ma- 
jeflé  m'a  accordé  d'entrer  des  premiers  à 
fon  levers  &  de  pouvoir  admirer  à  loilir 
un  (\  grand  Monarque.  Mes  yeux  ne  le 
peuvent  alTez  regarder  ,  &  je  cours  par 
tout  où  il  pallc ,  comme  fi  je  ne  l'avois  ja- 
mais vu. 

Ce  Peuple  qui  n'a  point  de  Dieux  > 
Que  cette  fource  de  lumière , 
Qui  tous  les  jours  dans  fa  carrière 
Porte  la  vie  en  tant  de  lieux  > 
Couiant  dveillépar  l'Aurore 

Voie 
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Voir  lever  TAllre  qu'il  adore , 
Et  marquer  Ton  zèle  Se  fa  foi. 
Quelque  joye  qu'il  en  reffcnte. 
Son  ame  n'eft  pas  fi  contente 
Qu'eft  la  mienne  au  lever  du  Roî. 

Tous  les  Princes  &  les  grands  Seigneurs 
font  leur  Cour  au  Roi  avec  autant  de 
foin  que  de  refpedt,  &c  ils  reconnoillenc 
qu'ils  font  comme  lesAftiesqui  ne  bril- 
lent qu'autant  qu'ils  reçoivent  l'afpedt  du 
Soleil.  A  latêrede  nos  Princes  du  Sang 
paroît  le  Frère  Unique  de  Sa  Majefté  ,  de 
qui  l'efprit  eft  infiniment  éclairé,  l'ame 
grande  6c  bien-faifante  ,  &  qui  polTede 
tous  les  avantages  qu'il  faut  avoir  pour 
être  parfait  :  le  Ciel  luiachoifi  pour  Com- 
pagne une  Princelfe  qu'on  ne  fçauroit 
allez  admirer,  &  qui  donne  à  l'Angleterre 
•la  gloire  d'avoir  produit  un  miracle. 

O  que  c'eftun  couple  parfait 
Que  Philippe  &  fon  Henriette  î 
On  voit  bien  que  le  Ciel  l'a  fait. 
Il  efï  charmant ,  elle  eft  divine» 
Et  tous  deux  nous  font  avouer 
Que  l'éloquence  la  plus  fine 
Ne  les  peiît  aflez  bien  loiier. 

Moit^/  nr le  Pri-  ce  pourun  grand  hom- 
incdc  gutjrrej  ell  un  admirable  Courtifsn ,. 

1  Y  E 
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il  fait  auffi  bien  fa  Cour  qu'il  rient  digne- 
ment fon  rang,  &c  tout  le  monde  avoue 
que  Ion  courage  &  fon  efprit  ionc  d'une 
pareille  élévation. 

Ce  généreux  Prince  n'afpire 
Qu'aux  moyens  de  plaire  à  fon  Roi  • 
Heureux  de  recevoir  la  loi 
De  ce  Monarque  qu'il  admire. 
Il  croit  qu'un  Héros  fî  puiflant 
Doit  régner  fur  toute  la  terre  , 
Et  pour  voir  tomber  le  Croiflfant, 
jBrûlc  de  le  fuivre  à  la  guerre. 

Leurs  Majeftez  &  les  deux  Alredès 
Royales  fe  rendent  tous  les  jours  chez  la 
Reine  leur  Mère ,  y  pafTent  en  particulier 
d'agréables  heures ,  &c  gourent  ce  que  la 
tendrefîèadeplusdoux  :  elles  lui  tiennent 
compagnie  dans  Tes  repas  j  &  ce-^te  belle 
union  que  tout  le  monde  voit ,  fait  naître 
l'ad  mirât  ion  publique. 

Que  notre  vûë  eft  attachée 
A  ce  rare  &  charmant  afpeft  ! 
Que  notre  ame  Ce  fent  touchée 
Et  de  plailîr  &  de  refpeâ: , 
Quand  cette  famille  adorable 
Se  laifTe  voir  à  même  table  , 
Et  par  des  regards  &  (ks  ris 

Qu'af- 
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Qu'affez  fou  vent  elle  s' envoyé  , 
Montre  qu'elle  vit  plus  de  joye  , 
Que  des  mets  qui  lui  font  fervis  ! 

Vous  me  mandez  par  votre  dernière, 
lettre  ,  que  je  vous  apprenne  quelque  cho- 
fè  de  la  chute  de  Monfieur  Fouquet ,  &:  de 
fa  prifon  :  il  fur  arrêté  avec  tant  d'adref- 
Ce  ,&:  Cl  fecrettement  ,  qu'il  n'en  eût  pas 
le  moindre  avis ,  ni  le  moindre  foupçon. 
To'uc  le  monde  crie  contre  fon  ambicion3ia' 
mauvaife  conduite  dans  les  Finances  3  & 
fesdéieglemcns  donnent  des  acclamations 
à  la  julHce  du  Roi  :  il  eft  gardé  fortfoi- 
gneufement  par  des  Moufquetaires  ,  & 
les  plus  habiles  gens  a-Uguient  mal  de  ià 
fin.  ■l-^ldrovCîi'i.  /:Q 

Comme  un  Icare  audacieux  ,  > 
Qui  pretendoit  voler  aux  cieux. 
Ce  Sur  Intendant  plein  d'audscc 
Ayant  pris  hardiment  Teflor , 
Croyoit  avec  des  aîles  d'or 
Voler  à  la  plus  haute  place  : 
Mais  Loiiis  ainfi  qu'un  Soleil 
A  difîîpé  Ion  appareil. 
Et  renverfé  Ces entrcprifes  5 
.  .    .Etfes^îles.qu'injuftemenc 
Pour  s*e1ever  il  avoit  prifes, 
X'fiût  fj^  tomber  plus  lourdement. 
1  vj  Quan- 
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Qanrîtc  de  perfonnes  de  toutes  qualî- 
lircz  ont  part  à  fa  dilgiace  j  &c  même  Je 
belles  Dames  qui  meritoient  bien  que  leurs 
intrigues  fu(Iènc  cachées  ;  fî  ce  n'eft  qu'el- 
les loient  punies  d'avoir  prodigué  leurs 
bonnes  grâces,  qui  ne  doivent  ctrc  gagnées 
que  par  le  mérite  ,  les  afîîduirez  &  les 
refpeéls,  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  ces 
fedudteurs ,  qui  le  fervent  de  fauiTes  clefs 
d'or  pour  entrer  dans  le  Temple  d'Amour> 
d'où  ils  ne  forcent  point  fans  fcandale  :  il 
faut  pourtant  avoir  pitié  de  cesmalheu- 
reufes  beautez  que  l'ambition  a  furprifes. 

L'ambition  eft  dangereufe  , 
C'eftbien  le  plu   fubtil  pcifbii 
Qui  puifTe  troubler  la  rai  fou» 
Et  Ta  me  laplus  vertueufe. 
Quand  elle  s'en  laifle  infeder, 
Puifqu'elle  fçût  précipiter 
Les  Anges  remplis  de  lumiere> 
ït  que  notre  première  Mère 
Sentit  (on  morter  aiguillon  : 
Nous  devons  plaindre  tout  de  bon 
Les rigoureufes  deftinées 
De  ees  Dames  infortunées. 

Si  notre  fenne  Roi  eft  redoutable  à  la 
guerre  ,  il  eft  admirable  dans  lapa'x ,  ÔC 
dans  le  Gouvernement  dé  fort  Eratcil  tient     t 
-  deux 
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deux  fois  le  joui'  un  Confeil  particulier, 
où  aflîfte  un  petit  nombre  de  perfonnes 
qu'il  a  choi fies  j  &  après  que  les  affaires 
ont  été  examinées ,  Sa  Majefté  les  reloue 
avec  autant  defagelfe  &r  de  juftice  que  les 
Monarques  les  plus  confommcz  dans  lât 
conduire  de  leurs  Etats» 

Il  eft  jeune  ,  mais  il  eft  fage. 
Et  fon  jugement  fans  pareil , 
Lors  qu'il  prefîde  à  fbn  Conleil  > 
Lui  fert  d'épreuves  &  d'ufâge.. 
Son  efprit  brillant  de  clartez 
Trouve  peu  de  difKcultez , 
Et  peu  de  chofes  impoffiblesj         » 
Et  quand  il  ouvre  des  avis, 
lis  font  admirez  &  fuivis, 
Comme  des  règles  infaillibles. 

Il  n'y  a  plus  de  Surintendant  que  le 
Roi  j  &  il  établit  un  G  bel  ordre  dans  fes 
Finances,  que  Ton  Royaume  en  refîèn- 
tira  bien-  ôt  les  effets.  Quel  bonheur  de 
voir  fes  tichelîès  fèrvir  à  fes  liberalitezi 
ouconfervées  dans  fbn  Epargne  pour  les 
befbins  de  fon  État,  après  en  avoir  vu 
faire  tant  d'injufî^es  difîîpations  !  Que 
iès  peuples  facifieront  de  bon  coeur  ôc 
leurs  vies  &  feu rs  biens  pour  fbn  fervi-r 
ce,  puifque  c'efl  lui  qui  el^  le  difpenfateun 
•    •■  de 
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de  fes  trefors  i  Que  les  bien- faits  &  les 
glaces  augmenceronc  de  prix  ,  &  vont 
ccie  fatisfaiiances  pour  les  honnêtes  gens 
qui  n'en  demanderont  plus  qu'à  leur  ve- 
ricable  Maître  ,  &c  qui  n'en  recevront  que 
de  lui  I 

Qu'il  eft  jufte  de  voir  partir 

Les  bien-faits  de  fa  main  Royale  ! 

Elle  n'aura  plus  de  rivale  > 

Si  hardie  à  les  départir  : 

Pour  recevoir  ces  recompenfes  , 

Le  mérite  décidera , 

Et  la  feule  vertu  fera 

Le  fondement  des  efperances. 

Avec  'es  grandes  qualitez  d'un  Héros , 
notre  Monarque  polîede  toutes  celles  qu'il 
faut  avoir  pour  la  be'lc  galanterie:  elles 
lui  font  fi  naturelles,  qu'il  n'y  a  point  de 
conquêtes  qui  lui  foient  difficiles,  & 
quand  il  ne  feroit  pas  Roi  ,  il  feroit  tou- 
jours le  mieux  fait  &  le  plus  aimable  de 
ion  Royaume:  j^en  laifîè  juger  les  Dames, 
qui  confelTerunt.Que  s'il  entre  dans  une 
converfation  générale ,  ou  s'il  en  fait  une 
particulière  ,•  que  s'il  paroît  dans  un  Bal , 
ou  dans  un  Tournoi,  c'efl:  avec  tant  d'a- 
diefCeôc  tant  de  grâce,  qu'il  emporte  le; 
prix  auffi  aifémenc  que  les  cœurs. 

Par 
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Par  tout  où  l'on  le  voit  paroître, 
II  fait  avouer  hautement, 
Qu'avecque  les  marques  de  Maître 
Il  a  les  grâces  d'un  Amant. 
Chaque  parole  de  fa  bouche 
Nous  furprend  ,  nous  charme  j  nous 

touche , 
Et  quand  il  paroît  dans  un  Bal , 
Si  toutes  les  âmes  atteintes 
Ofoient  lui  découvrir  leur  mal , 
Ah  1  que  l'on  entendroit  de  plaintes  ! 

Vous  aurez  oui  parler  de  ce  qui  s'efl:  pal- 
fé  à  Londres  entre  les  Officiers  de  none 
AmbalTàdeur,  &  de  celui  d'EfpagncjoC 
que  ceux-ci  foûtcnus  d'une  populace  An- 
gloife  ,  à  qui  on  avoir  diftribué  quelques 
doublons  ,  ont  fait  dans  la  conceftation 
■du  rang  une  action  auflî  violence  qu'elle 
eft  contre  les  droits  de  cette  Couronne, 
&  chacun  en  confidere  les  fuites  avec  des 
fencimens  bien  difFerens.  Sa  Majefté  a 
pris  cette  affaire  comme  fît  autrefois  Hen- 
ri le  Grand,  qui  voulut  rompre  la  Paix 
qu'il  avoit  faite  depuis  peu  avec  l'Erpa- 
gne ,  parce  que  l'on  avoit  viole'  à  Madrid 
la  fûreiédu  Palais  de  fon  Ambafïàdeur.  Le 
Pape  adoucit  ce  Conquérant ,  &  lui  fie 
faire  la  fatisfadion  qu'il  de/îroit.  Je  fuis 
airûré  que  Ton  fera  toutes  chofes  pour  la 

donner 
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donner  entière  à  notre  Roi,  &  fon allian- 
ce eft  trop  avancageufe,  &  fa  colère  eft 
trop  à  craindre  ,  pour  lui  reFufèr  rien  de 
ce  que  la  juftice  lui  fera  demander. 

Il  efl:  clément  quand  on  eft  doux  r 
Eda  moindre  fierté  s'expofe 
A  mettre  {budainen  courroux 
Ce  jeune  Mars  qui  fe  repofe. 
Il  s'ertdefarmé  par  amour: 
Mais  que  tous  les  Rois  de  la  terre 
Craignent  leur  perte  dès  le  jour 
Qu'il  leur  déclarera  la  guerre. 

Il  y  a  déjà  du  tems  que  cette  lettre  croît 
prefque  achevée  ,  &c  je  vous  Taurois  en- 
voyée pluiôt ,  fi  depuis  quelques  jours  la 
naifïàncedu  Dauphin  n'avoir  occupé  tou- 
tes nos  penlées.  Elle  a  commencé  avec 
bien  de  la  douleur  &  beaucoup  de  dan- 
ger: mais  elle  s'eft  achevée  rrcs-heureu- 
fement  &  avec  une  extrême  joye  :  elle  a 
été  la  pierre  de  touche  des  bontez^  des 
tendrefîes  &  de  ia  vertu  du  Roi  &c  des 
Reines  ,  &  j'y  ai  vu  des  merveilles  que 
je  ne  fçau.ois  exprimer.  La  Reine  &  le 
petit  Prince  ont  une  parfaite  fàntc,&  il 
n'y  a  jamais  eu  d'enfant  ni  plus  beau  ni 
mieux  formé  que  lui.  Vous  n'êres  pas 
mal  recompenfe  du  recardemenc  de  ma 

kurej 
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lettre ,  piiifque  je  vous  fais  part  de  ces 
dernières  nouvelles  h  chères  &  fi  avanta- 
geufes  à  la  France,  &  que  j'ajoure  à  ce 
que  je  vous  avois  deftiné  j  un  Sonner  que 
j'ai  fait  pour  le  Roi  fur  cette  heureuie 
naifîànce,  qui  vous  fera  voir  que  la  gran- 
de joye  rend  les  gens  bien  hardis. 

SONNET. 

S  Age  &  vaillant  LOUIS  a  Monarque  in- 
comparable , 
Qui  fçais  te  faire  aimer  &  craindre  entant  de 

lieux. 
Qui  charmes  nos  efprits  auflfi  bien  que  nos 

yeux , 
Et  tiens  nos  libertez  fous  un  joug  agréable: 

Ce  bel  art  de  régner  qui  te  rend  admirable , 
Nous  fait  voir  dans  la  paix  tes  Etats  glorieux. 
Et  tes  fujets  contens  ne  demandoient  aus 

Dieux , 
Qu'un  fils  qui  fût  un  jour  àfon  Perc  fembla- 

ble.      • 

Il  eft  né, ce  Dauphin,  l'objet  de  nos  fouhaits. 

L'ornement  de  laFrance  &  le  fruit  de  la  Paix  : 

Ah!  que  fur  ks  beaux  jours  un  haut  efpoir  fe 

fonde  l  Un 
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Un  bonheur  fans  égal  le  doit  accompagner. 
Et  ce  fera  trop  peu  de  TEmpire  du  monde 
Pour  ce  Fils  que  tes  foins  apprendront  à  régner. 

Adieu,  mon  cher  x^lcandre ,  ta  longue 
abfence  me  caufe  beaucoup  de  chagrin , 
&  j'aimerois  mieux  que  nous  fufîions  en- 
core à  la  guerre,  que  d'être  fi  long  rems 
feparez.  Je  penlois  finir  cette  plainte, 
mais  eu  auras  encore  quelques  Vers  qu'u- 
ne proraeioacie  fo'itaiie  vient  de  m'infpi- 
rer ,  qui  te  marqueront  avec  un  peu  d'a- 
grément ,  que  c'eft  de  Fontainebleau  que 
je  t'écris ,  le  fixiéme  jour  de  la  nailîànce 
du  Dauphin,  &c  ie  même  du  mois  de  No- 
vembre. 

Deflbus  ces  beaux  pins  toujours  verds. 
Qui  ne  craignent  point  les  hivers, 

■  A  rafpeft  de  ces  vieilles  roches 
Qui  naquirent  avec  le  jour, 
Pont  les  folitaires  approches 
Font  voir  des  deferts  à  la  Cour  a 
J'ai  rêvé  trois  ou  quatre  fois  , 
Dans  le  feul  deffein  de  te  plaire  » 
Et  me  fuis  hazardé  de  faire,  - 
Cher  Alcandre ,  ce  que  tu  vois. 
N'y  cherche  pas  la  politefTe , 
.pn  cette  dernière  juftefTe , 

.  Que  tu  fçais  fi  bien  difcerner. 

Il 


DE  Pièces  Galantes.     211 
Il  ert  fans  art  &  fans  étude , 
La  nature  &  la  folitude 
Ont  pris  tout  le  foin  de  Torner. 

XL     ELEGIE. 

Au  deflbusduPalais  du  plus  grand  Roi  da 
monde, 
Sur  ces  bords  que  la  Seine  arrofe  de  Ton  onde  a 
S'élevc  un  triple  rang  de  grands  &  droits  or- 
meaux , 
Dont  jamais  le  foleil  ne  perça  les  rameaux. 
C'efl:  iàqu'Amarillis,  une  jeune  Bergère 
Aflife  fur  un  lie  de  jonc  &  de  fougère. 
Les  yeux  négligemment  attachez  fur  les  flots. 
Contre  (on  cher  Daphnis  éclatoit  en  ces  mots. 
C'eft-ici ,  difoit-elle ,  où  jadis  mon  volage 
Me  donna  de  fes  feux  le  premier  témoignage; 
Où  Cl  fouvent  depuis  il  m'engagea  fa  foi 
D'aimer  jufqu'au  trépas ,  &  de  n'aimer  que 

moi  : 
Tant  que  dura  Tardeur  de  fa  première  flâme  , 
Tandis  qn'Amarillis  régna  feule  en  mon  ame. 
Chaque  jour  il  venoit  fous  ces  ombrages 

verds 
Y  chanter  nos  amours  en  mille  tendres  vers  ; 

£t  content  de  languir  fous  un  fi  doux  empire , 

Atten- 
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Attendre  que  je  vinfle  écouter  Ton  martyre. 
Mais  helas  !  maintenant  par  un tiifte retour, 
C'eft  ici  que  Je  vois  naître  &  mourir  le  jour , 
Sans  que  l'ingrat  touché  d'un  refte  de  ten- 

drefTe 
Y  revienne  chercher  fa  première  Maîtreffe, 
E»vain  depuis  deux  mois  je  pleure  inceflàm- 

ment; 
En  vain  mon  trifte  cœur  foupire  à  tout  mo- 
ment: 
Les  plus  tendres  foupirs,  les  plus  touchantes 

larmes 
Pour  engager  Daphnis  font  d'inutiles  armes. 
Souvent  même,  fouvent ,  au  fort  de  mes 
douleurs 
Je  crois  voir  cet  ingrat  Ce  rire  de  mes  pleurs  3 
En  faire  un  facrifice  à  fa  chère  Climene , 
Faire  parler  ma  flâme  en  faveur  de  la  iîenne. 
Et  lui  dire  à  fcs  pieds  d'un  air  tendre  &  fou- 
rnis , 
Je  pourrois  être  heureux  avec  AmarîIIis. 

Alors  contre  Daphnis  ma  raifon  s'interefïèj 
Elle  veut  dans  mon  cœur  devenir  la  MaîtrefTe, 
Et  ce  cœur  malheureux  d'un  doux  efpoir  flatté> 
Durant  quelques  momens  fc  croit  en  libertéj 
Un  généreux  dépit  s'emparant  démon  ame 

Yfufpendpourun  tems  les  effets  de  ma  flâ- 
me. 

Mais  de  quelque  dépit  que  l'on  foit  enflâmé  , 

On 
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On  n'en  revient  jamais  quand  on  a  bien  aimé. 
En  vain,  pour  efTayer  de  foulager  ma  peine. 
Je  fonge  que  Daphnis  eft  haï  de  Climene, 
Et  que  par  elle  amour  puniflant  ce  Berger , 
Semble  prendre  fur  foi  le  foin  de  me  venger. 
Car  enfin  que  me  fert  qu'on  le  fuye ,  ou  qu'on 
-    l'aime , 

Si  je  ne  puis  cefler  de  l'adorer  moi-même  ? 
Etn'eft-ce  point  un  mal  plus  dur  que  le  tré- 
pas, 
D'aimer  un  inhumain  qui  ne  nous  aime  pas  ? 
Puis  parlant  à  Daphnis,  perfide,  ajoûte- 
t'elle. 
Au  moins  fi  la  beauté  qui  te  rend  infidèle, 
Avoit  reçu  du  Ciel  plus  de  charmes  que  moi  » 
Je  me  confolerois  de  te  voir  fous  fa  loi  j 
Et  fans  plus  éclater  contre  toi  ni  contre  elle , 
Je  me  plaindrois  aux  Dieux  de  m' avoir  fait 

moins  belle  : 
Mais  tu  n'es  pas  aveugle  ,  &  pour  en  juger 

mieux , 
Malgré  ton  inconftance ,  il  te  refte  des  yeux  : 
Il  te  relte  fans  doute  aflez  de  connoiflance 
Pour  mettre  entre  nous  deux  beaucoup  de  dif- 
férence. 
Qu'eft-ce  donc  qui  t'engage  en  Ces  honteux 

liens  ? 
Ils  ne  font  ni  fî  beaux  ni  fi  doux  que  les  miens  : 
Car  enfin  ne  dis  point,  pour  cacher  ta  foi- 
Weifc,  Q'ua- 
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Qu'avecque  moins  d'appas  elle  a  plus  de  ten» 

dreffe. 
Je  fçai  qu'il  te  hait ,  ingrat ,  &  je  t'aimois  : 
Mille  fois  prévenant  les  vœux  que  tu  formois. 
Je  me  fuis  dérobée  aux  Bergers  du  village , 
Pour  aller  te  chercher  de  bocage  en  bocage  : 
Tu  t'en  fouviens  fans  doute ,  infidèle  Daph- 

nis. 
Tu  n'a  pas  oublié  qu'Amarante  &  Philis 
A  la  fête  du  Dieu  qu'adore  cette  terre , 
M'en  ont  fait  devant  tous  une  cruelle  guerre. 

Mais  peut-être  ton  cceurennuyé  d'être  heu- 
reux , 
Aime  mieux  foupirer  fous  un  joug  rigoureux. 
Helas  !  s'il  eft  ainfî  ;  que  mon  fort  eft  à  plain- 
dre. 
Et  que  lors  que  l'on  aime  on  a  lieu  de  tout 

craindre  ! 
Qui  m'eût  dit  autrefois  que  ma  tendre  bonté 
Serviroit  de  prétexte  à  ta  légèreté  ? 
L'ardeur  dont  tu  brûlois  devenant  mutuelle , 
Ne  devoit-elle  pas  devenir  éternelle  ? 
Et  croira-t'on  jamais  qu'un  cœur  bien  enflâ- 

mé 
PuifTe  ccfler  d'aimer  parce  qu'il  eft  aimé? 

Ah!  volage  Daphnis ,  rappelle  en  ta  me-* 

moire 
Ces  jours  où  notre  amour  faifoit  toute  ta 

gloire,  < 

Où 
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Où  cent  fois  de  nos  Dieux  meprifant  le  bon- 
heur. 

Tu  t'es  crû  plus  heureux  de  régner  fur  mon 
cœur: 

En  ta  faveur  au  moins  prends  pitié  de  toi-mê- 
me, 

Fuis  enfin  qui  te  fuit ,  &  viens  aimer  qui  t'ai- 
me. 

;roin  ?)). 

STANCES, 

IRis ,  je  prens  le  Ciel  &  les  Dieux  à  témoins 
Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres 
foins  ; 
Que  vos  yeux  e'datans  m'ont  fait  fentir  leur 
flâme  j 

Que  rien  n'eft  comparable  aux  feux  de  mon 

amour; 
Et  que  v^us,-nç  perdrez  l'empire  de  mon  ame 
Que  lors,qué  je  perdrai  la  lumière  du  jour. 

Mocquez-vous  de  mes  feux,  meprifez  mes 

foupirs , 
De  mes  feules  douleurs  faites  tous  vos  plaifirsî 
D'un  indigne  Rival  approuvez  la  fouflfrance  : 
Je  ferai  mon  bonheur  de  ma  captivité. 
Et  vos  perfections  foutiendront  ma  confiance 
Contre  tous  les  efforts  de  votre  cruauté. 

Si 
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Si  jamais  le  deftin  de  mon  bonheur  jaloux , 

Pour  exercer  ma  foi  me  fe'pare  de  vous , 

Et  me  livre  aux  tourmens  d'une  cruelle  ab- 

fence , 
La  violente  amour  dont  je  brûle  en  ces  lieux , 
Confervera  fon  feu  loin  de  votre  prefence. 
Et  je  ferai  conllant  fans  le  fecours  des  yeux. 

Je  veux  que  mon  efprit ,  malgré  l'éloignc- 

ment , 
S'applique  à  rapprocher  l'amante  de  l'amant; 
Qu'il  fe  forme  un  portrait  de  votre  beau  vi- 

fage 
Que  les  objets  prefens  ne  puiflent  effacer  i 
Que  l'original  feul  fuccede  à  fon  ima^e , 
Et  le  bien  de  le  voir  au  bonheur  d'y  penfer. 

Quand  le  tems  flétrira  vos  rofes  &  vos  lys  » 
Et  que  tous  vos  appas  feront  enfcvelis 
Dans  le  trifte  débris  de  vos  jeunes  années. 
Mon  amour  bravera  la  force  déTes  tiaits  , 
Je  fuivrai  malgré  lui  mes  douces'deftine'es , 
Et  fans  perdre  mon  cœur,  vous  perdrez  vos 
attraits. 

La  douceur  de  Tefpoir  ne  m'animera  pas 
A  porter  ma  confiance  au  delà  du  trépas , 
Ce  n'eft  quelcfoutien  d'une  amour  languif- 
iànte. 


U 
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Xa  forte  paflîon  rejette  fon  fecours , 

Elle  feule  fuifit  à  fc  rendre  confiante , 

Et  par  fa  propre  force  elle  entretient  fon  cours. 

Je  ne  bralerai  point  de  cette  aveugle  ardeur  3 
Qui  pour  fervir  les  fens  oifenfe  la  pudeur  : 
De  jnon  extrême  amour  je  bannirai  le  crime. 
L'éclat  de  ma  vertu  brillera  dans  mes  feux. 
Et  vous  offrant  mon  cœur ,  cette  jufte  victi- 
me 
N'aura  rien  qui  vous  porte  à  rejetter  mes 
vœux. 

L'Amant  qui  de  fa  foi  garde  la  pureté , 

Cédera  l'avantage  à  ma  fidélité , 

Pour  toute  autre  que  vous  mon  cœur  fera 

tranquille, 
Et  je  fuis  fi  content  d'être  fous  votre  loi , 
Que  je  ne  trouve  rien  qui  foit  fi  difficile 
Que  vous  avoir  lèrvie ,  &  vous  manquer  de 

foL 

Si  je  vouloîs  entrer  dans  une  autre  prifbn , 
Ce  volage  delfein  blefferoit  ma  raifon , 
Elle  veut  que  pour  vous  fans  cefTe  je  foupire^, 
Rien  n'égale  l'éclat  de  vos  divins  attraits. 
Et  fî  pour  mieux  choifîr  je  fors  de  votre  em- 
pire , 
Ne  croyez  pas,  Iris,  que  j'en  forte  jamais. 

Tom£  II,  K  Que 
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Que  Climene  ou  Philis ,  les  Aftres  de  la  Cour, 
Tachent  à  vous  ravir  mes  foins  &  mon  amour, 
A  ma  légèreté  promettent  leurs  carefTes , 
Et  qu'en  vous  adorant  j'éprouve  vos  ri- 
gueurs , 
Je  fçaurois  meprifer  leurs  flateufes  promefTes, 
Et  préférer  toujours  ma  peine  à  leurs  faveurs, 

Bien  loin  de  vous  quitter ,  &  de  leur  obeïr , 
De  les  voir  feulement  je  croirois  vous  tra- 
hir , 
Et  foudain  ce  regard  feroit  fuivi  de  larmes. 
Je  ne  veux  regarder  ni  Déefles  ni  Dieux , 
Et  l'Amant  fortuné  qui  contemple  vos  char- 
mes, 
Ne  peut  voir  d'autre  objet  fans  profaner  fes 
yeux. 

Je  veux  faire  mesloixdevos  moindres  defïrs, 
Et  dans  tous  mes  defleins  rechercher  vos  plai- 

firs. 
Iris ,  rien  ne  m*eft  cher  à  l'égal  de  ma  flâme  j 
Mais  fî  pour  vous  complaire  il  falloit  l'étouf- 
fer, 
Je  Tirois  attaquer  jufqu'au  fond  de  mon  ame. 
Et  feroismes  efforts  afin  d'en  triompher. 

Que  fî  ma  pafTion  furmontoit  mon  pouvoir , 
Et  que  fa  fermeté  me  fift  perdre  l'efpoir 


I 


DE  Pièces  Galantes,     zi^ 
De  la  facrifier  au  defir  de  vous  plaire , 

Si  )'avois  tant  d'attache  à  ma  douce  prifon , 
Que  toute  ma  raifon  ne  m'en  pût  pas  dillraire. 
Ma  mort  vous  ferviroic  bien  mieux  que  ma 
raifon. 

Ne  croyez  pas ,  Iris ,  que  pour  être  dlfcret 
Je  doive  dans  mon  cœur  retenir  mon  fecret. 
Je  puis  le  révéler,  fansflcrrir  votre  gloire. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  craint  point 

d'éclater. 
Les  mortels  en  devroient  confàcrer  la  mémoi- 
re, 
Et  les  autres  Amans  le  devroient  imiter. 

SONNET. 

L'Amour  contre  la  mort  prit  une  fois  que- 
relle. 
Sur  un  lit  où  Climene  étoit  prefque  aux  abois } 
Elle  s'en  apperçoit,  &  d'une  foible  voix 
Crie  &  défend  l'Amour  qui  combattoit  pour 
elle. 

Cleandre  arrive  alors ,  &  regardant  fa  belle , 
Quel  eft,  dit-il,  mon  cœur ,  l'état  où  je  te 
vois? 

K  ij  II 
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H  fe  jette  à  travers,  les  écarte  tous  trois. 
Mais  la  mort  qui  s'en  picquc ,  en  devient  plus 
cruelle. 

Elle  dit  à  l'Amour,  puifqu'ils  font  ici  deuK , 
Ou  qu'ils  nous  laiflent  faire,  ou  nous  battons 

contr'cux  s 
Toi  contre  cet  amaot,  mpi  contre  cette  vai- 
ne. 

Ils  en  vinrent  aux  mains ,  mais  ô  funefte  fortî 
La  «îort  d'un  coup  de  faux  fe  défait  de  Cli- 

mène , 
Et  l'Amour  de  cent  traits  bleffe  Cleandre  it 

jnort. 

AUTRE 

Sur  un  Boucquei  de  Fleurs, 

B  Elles  fleurs ,  lî  ma  main  vous  arrache  une 
vie, 
(Que  vous  tenez  ici  de  la  faveur  des  Cieux , 
Quittez  fans  murmurer  labeauté  de  ces  lieux, 
i^  AS  VOUS  i^lâignezpas  fi  je  vous  l'ai  ravie. 

Vous 
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Vous  mourez  fur  le  fein  de  la  belle  Silvie  , 
Si  vous  devez  mourir ,  pouvez- vous  mouris 

mieux  ? 
TAftre  qui  vous  fait  vivre  eft  moins  Seau  que 

fes  yeux. 
Et  cette  illuftre  mort  eft  trop  digne  d'envi** 

It  quoi  !  charmantes  fleurs  j  vous  en  tremblez 

de  peur. 
Vos  feuilles  ont  perdu  leur  être  &  Teur  odeur  % 
Craignez- vous  tant  la  mort  ?  Aimez- vous  tanc 

à  vivrez 

Helas  !  que  de  tous  ceux  que  la  belle  a  bief- 

fez , 
Les  moins  paffionnez  brûleroient  de  vous  fui- 

vre. 

S'ils  croyoicnt  en  mourant  être  û  bien  pla* 
cez. 


♦ 
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POUR  UN  OFFICIER, 
allant  à  l'Armée. 

SONNET, 

LEs  beaux  jours  ramenez  par  le  foin  des 
Zéphirs, 
Les  jardins  embellis  des  richeffcs  de  Flore , 
Et  les  champs  émaillez  des  larmes  de  TAu- 

rore , 
Sembloient  livrer  mes  fens  à  d'éternelsplaiflrs. 

L'amour  même  flattoit  à  Tenvi  mes  defîrs  0 
Je  n'écois  pas  haï  de  celle  que  j'adore , 
Et  fî  je  foupirois  du  feu  qui  me  dévore , 
AufTi  tôt  cent  faveurs  appaifoienc  mes  foupirs. 

Cependant  tous  ces  biens  font  détruits  par  la 

gloire  j 
Mon  amour  fur  mes  fcns  garde  mai  fa  vidloire, 
Philis  fur  ma  raifon  exerce  un  vain  pouvoir. 

Je  cours  à  des  dangers  qui  me  charment  com- 
me elle, 
Seroit-ce  quemon  cœur  deviendroit  infidelle  } 
Non ,  car  j'aime  Philis ,  mais  j'aime  mon  de- 
voir» MADRI- 
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MADRIGAL, 


L 


E  refpeft  &  l'amour  pleins  de  glace  & 
de  fîâme 

Se  font  la  guerre  dans  mon  ame  > 
Et  nefej'eulent  point  céder  î 
Mais  ô  beauté  charmante  &  rare. 
Si  je  ne  puis  les  accorder  , 
Permettez  que  je  lesfépare. 


MADRIGAL, 

ACcablé  d'ennuis  &  de  maux 
Sous  qui  ma  confiance  fuccombcj 
Et  n'efperant  plus  qu'au  repos 
Qui  fe  rencontre  dans  la  tombe , 
Je  rêve  incefîamment  pourquoi  mon  triftre 
fort, 

Par  un  long  &  barbare  e^ort , 
Depuis  le  jour  fatal  que  le  Ciel  m'a  fait  naî-» 

tre, 
A  répandu  fur  moi  tant  de  malheurs  divers. 
A  !  grand  Dieu ,  ce  pourroit  bien  être 
A  caufe  que  je  fais  des  Vers. 

K  iiij.  u4U^ 
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UNe  certaine  Magiftrate 
Depuis  iegenoiiii  jufqu  au  flanc 
Couvrit  Ta  cuifle  délicate 
D'un  beau  calcon  de  fatin  blanc  ; 
Mais  fàtin  d'une  Thefe  en  profonde  fcience  j 
Dont  un  Dodeur  avoit  honoré  l'Eminence, 
Et  que  cette  profane  à  Ton  ventre  appliqua  : 
Si  bien  qu'on  y  put  lire  au  moment  da  fa 

chute 
En  l'endroit  qui  chez  elle  a  fait  tant  de  dit 
pute, 

QUJESTJO  PHYSICA, 

Et  fî  de  ce  grand  Jule  on  y  vit  la  figure , 

Il  ne  le  prendra  pas  ,  s'il  lui  plaît,  en  injure  : 

Aujourd'hui  que  la  paix  s'eft  faite  par  Tes 

mains , 
Il  pouvoir  être  là  comme  on  mettoit  Mercure 
A  Rome  fur  les  grands  chemins. 


EPITA^ 
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EPITJPHE, 

PAflant,  fur  ce  Tombeau  daigne  anêwr 
tes  pas , 
Tu  fçauras  la  trifte  avanture 
D'une  rare  beauté  qui  devant  fon  trépafr 
Se  faifoit  admirera  toute  la  Nature:- 
Dès  qu'elle  parut  à  la  Cour 
Elle  fçût  donner  de  l'amour  j. 
Comme  fon  cœur  en  fçût  prendre  de  même^j. 
Mais  fon  cœur  en  prit  tant,  qu'à  fon  amour 

extrême , 
Elle  facrifia  jufques  à  fon  honneur  : 

L'honneur  auffî  voulut  un  facri/îee, 
La  belle  Iris  pour  fuir  le  deshonneur  jr 
Immola  le  fruit  de  fon  vice , 
Mâk^ourle^faire  avecplus-^defpkiii- 
deur  5 
Ge  n*étoit  pas  aflèz  de  Tavorton  d'un  crime  j. 
Elle-même  en  fut  laviâime. 


K.r  Mi 
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LE   TEMPLE 

DE    LA   GLOIRE, 

AMrle  Duc  d'Aiguien. 

SUr  le  point  que  la  nuit  détend  fes  fombres 
voiles, 
Et  que  Ton  Char  d*ébeine  environné  d'étoî- 
^   les, 

Inouïe  dans  le  filence ,  &  déjà  tout  penchant. 
Fait  voir  la  pompe  noire  aux  portes  du  cou- 
chant, 
J'étois  dedans  un  bois  dont  les   feuillages 

fombres 
Sembloient  fervir  d'aziîe  à  Ces  mouvantes 

ombres  , 
Et  fuivi  feulement  de  cent  autres  guerriers. 
Je  tâchois  de  cueillir  quelques  petits  lauriers , 
Quand  un  fubit  éclat  épandu  fur  la  nue 
Me  furprit  tout  enfcmble  &  Tefprit  &  la  vue  j 
Mille  fons  êclatans ,  mille  brillans  éclaîrs 
Furent  dans  un  moment  élancez  dans  les  airs» 
Et  je  vis  auffi-  tôt  cette  clarté  fuivie 
D'une  Divinité  dont  mon  amc  ravie 


DE  Pièces  Galantes.     227 
Ne  pourroit  fe  lafler  d^admirer  les  beautez , 
Et  par  qui  tous  mes  fens  fe  virent  enchantez. 
Ses  yeux  étoient  perçans  ,  fa  bouche  écoit 

charmante  , 
L'air  fremiffoit  au  bruit  de  fa  voix  écTatanTe  5 
Elle  avoit  d'un  côté  des  palmes  dans  la  main,. 
Elle  tenoit  de  l'autre  un  puiffant  Cor  d'airain^ 
Dont  le  fon  tout  enfemble  agréable  Sz  terri- 
ble , 
Difoit  je  nefçaiquoi  de  pompeux  &  d^horrc- 

ble; 
Et  ce  ^rand  Cor  bruyant  au  défaut  de  fa  vohr 
Réveilloit  les  échos  endormis  dans  les  bois. 
Son  corps  ëtoit  porté  fur  des  aï  les  dorées. 
Et  de  mille  couleurs  peintes  &  bigarées , 
Elle  voloitenrond  ,s'élançoit dans  les  Cieux,- 
Et  perçant  dans  la  nuë ,  échapoir  à  mes  yeux  y 
Puis  quittant  tout  d'un  coup  le  féjour  dit 

tonnerre , 
D'un  vol  prompt  &  léger  elle  rafoit  la  terre  y 
Et  lailTant  après  elle  un  lumineux  éclair , 
De  mille  cercles  d'or  elle  enrichifibit  l'air  5 
De  ces  vives  clartez  la  nue  épouvantée  , 
Dans  ces  gouffres  profonds  s'étoit  précipi-- 

tée  , 
Et  moi-même  incertain  de  cet  événement ,= 
Je  me  trouvai  faiiî  d'un  long  étonnement. 
D'abord  à  fon  éclat  je  la  pris  pour  l'Aurore  3> 
K  vj  Qiii 
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Q[x\  cherchoit  dans  les  bois  le  chaflfeur  qu'el- 
le adore. 
Mais  je  la  connus  mieux,  quand  arrêtant  fon 

cours , 
Elle  vint  m'aborder  &  me  tint  ce  difcours. 
Mortel ,  écoute-moi ,  je  fuis  la  Renommée  > 
Cette  robe  d'azur,  de  fleurs-de-lys  femée , 
Qiie  je  porte  ,  &  qui  flote  au  gré  du  vent  fur 

moi, 
T'enfeigne  que  je  fers  le  parti  de  ton  Roi  :• 
Du  valeureux  Anguien  j'annonce  la  vidloire ,, 
Et  vai  partout  le  monde  en  publier  la  gloire.. 
J'étois  auprès  de  lui  dans  ces-  champs  alar- 
mez , 
D'où  Norlingue  a  vu  choir  tant  d'hommes 

renommez  ; 
Je  foulageois  fon  bras  dans  l'horrible  jousî*" 

née , 
Où  le  Danube  a  vu  fa  valeur  renommée , 
Par  tant  de  hauts  exploits,  &  tant  de  hauts 

trépas. 
Je  corabattoîs  pour  lui ,  je  devançois  Ces  pas, 
Semblable  à  ces  éclairs  qui  précèdent  l'ora? 

Ma  voix  faifoit  tomber  le  plus  ferme  coura- 
ge » 
Et  ma  bouche  {èmant  là  terre  de  fon  nom , 
Y  caufoit  plus  d'effroi  que  celle  du  canon: 
Ce  futjnoi  qui  portant  c€tte frayeur  fecrettr. 

Fus-, 
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Fus  caufe  que  Mercy  refolut  fa  retraite , 
Quand  il  Tçûtque  d'un  pas.fier  &  majeftueu» 
Anguien  paflbit  les  bords  du  Nordimperieux». 
Depuis  fuyant  toujours  il  déroboit  fa  tête 
Aux  formidables  coups  de  l'horrible. tempê- 
te , 
Qui  menaçoit  Tes  jours  de  la  fureur  àes  Cieuy, 
Et  tels  que  les  Tyrans  armez  contre  les  Dieux, 
II  couvroit  fon  grand  corps  de  quelque  âpre-- 
.  montagne,. 

Et  par  tout  à  ce  Prince  il  cedoit  la  campagne  z  : 
Maisle  Cielqui  fe  rifde  feis  remparts  fi  vains^ 
Par  fa  prudence  même  aveugle  fesdefleins. 
Prés  de  Noriingue  enfin  il  prend,  fon  avanta» 

Et  rangeant  fon  armée  à  couvert  d'un  village  j 
Ghoifit  un  double  mont  :  mais  dans  un  chamjï  - 
iî.bcati,. 

Au  lieu  de  fon  azile  il  trouve  fon  tombeau. 

Le  Prince  qui  le  fuit  d'une  ardeur  invincible  >. 

L'attaque  dans  le  lieu  qu'on  aoir  inaccefll* 
ble. 

Le  provoque  &  le  poufleàtelle  extrémité. 

Qu'enfin  la  crainte  cède  à  la  neceflGtc. 

De  la  peur  qui  le  trouble,  il  pafTe  à  fon  con- 
traire, 

Et  dans  fon  defefpoir  il  devient  téméraire  : 

Tel  qu'un  Sanglier  fuivi  par  le  vaillant  Gbaf^ 
leur,.  Sr'arr 
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S'arrête  dans  Ton  fort ,  tourne  en  rage  fàpenr» 

Sa  gueule  contre  un  arbre  écarte  tout ,  s'é- 

Jance , 
Et  déchire  les  chiens  de  fa  double  défenfe. 
Cet  orgueilleux  Mercy  repouflè  Tes  efforts , 
Et  couvre  en  fa  fureur  la  campagne  de  morts. 
Un  horrible  combat  de  tous  cotez  s'allume  j 
L'air  devient  enflâmé  ,  la  terre  ell  teinte  &" 

fume 
D'un  fang  bouillant  qui  tombe  &  coule  par 

torrens 
Dans  des  monts  entaflez  de  corps  morts  $s 

mourans  : 
Sur  des  aîles  de  feu  la  mort  impityable. 
Vole  de  toutes  parts ,  &  fè  rend  effroyable  » 
Par  le  fpeftacle  affreux  qu'étale  fa  fureur, 
Ellefeme  partout  le  carnage  &  l'horreur. 
Des  malheureux  bleffez  les  plaintes  lamenta- 
bles, 
Un  tonnerre  mêlé  de  cris  épouvantables  , 
Des  chevaux  échappez  les  fiers  hannilTemens» 
Et  des  mourans  foldats  les  longs  gemiffe- 

mens. 
Font  de  leurs  bruits  confus  retentir  les  cam- 
pagnes , 
Et  troublent  les  échos  des  prochaines  mon- 
tagnes. 
La  vidloire  balance  &:  fon  fort  eft  douteux  r 
Le  Prince  voit  des  fiens  le  defordre  honteux  :^ 

Mais 
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Mais  c'efl:  dans  k  péril  que  fa  vigueur  redcu* 

ble. 
Du  foldat  éperdu  fa  voix  calme  le  trouble , 
Tout  ce  qui  fe  rencontre ,  il  l'écarté  ou  l'abat 
Et  fa  feule  vertu  rétablit  le  combat. 
Qui  pourroit  exprimer  les  foins ,  la  vigilancer 
La  véhémente  ardeur ,  l'incroyable  vaillan- 
ce, 
ït  les  faits  merveilleux  dont  il  s'eft  lîgnalé 
Dans  les  fanglans  dangers  où  fon  cœur  l'as 

mêle  ? 
Moi  qui  par  tout  ailleurs  foavent  trop  exage^ 

re. 
Je  ne  t'en  peux  tracer  qu'une  image  légère, 
Je  dis  tout  ce  qu'ont  fait  tous  les  Héros  paf^ 

fez. 
Je  dis  ce  qu'on,  peut  dire,  &  n'en  puis  dire 

aflez. 
Combien  de  fois  la  mort  aveugle  &c  force" 

née 
A-t'elle  menacé  fa  belle  deftinée  ï 
Je  l'ai  vu  de  deux  coups  dans  le  combat  bleiïey 
Et  j'ai  vu  de  fbn  fon  fang  fur  la  terre  verfé 
Naître  mille  lauriers  dont  l'immortel  om- 
brage 
Sem.bloit  mettre  fa  tête  à  l'abri  de  l'orage. 
Dieu  ,  que  dans  cet  état  il  donna  de  terreur  l 
Ce  grand  Prince  enââmé d'une  noble  fureur,- 

Voyaot 
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Voyant  couler  fon  fang ,  comme  un  foudrî 

s'élance , 
Force  des  efcadrons  îa  ferme  refîftance  r 
Rompt  les  fiers  Bavarrois  au  combat  obfti- 

nez, 

Et  rend  tous  les  guerriers  de  Ces  faits  éton- 
nez. 

Ces  hommes  vagabons  qui  font  nez  dans  la 
guerre , 

Ixemts  du  tendre  amour  de  leur  natale  ter- 
re; 

€es  intrépides  cœurs  redoutant fes efforts, 

taiffent  Mercy  leur  Chef  dans  le  nombre  dèy 
morts: 

Cleon  demeure  pris  ,  &  le  reffe  en  déroute  >• 

Cherche  pour  fe  fauver  quelque  fecrette  rou* 
te^ 

Comme  des  Aquilons  dans  les  airs  élancer 

Font  voir  par  leur  fureur  ks  arbres  renvcr-^ 
lez, 

Font  des  plus  hauts  rochers  choir  les  maflcs 
cornues 

Et  chaffant  devant  eux  une  troupe  de  nuè's  , 

Rendent  k  rond  du  Cid  net  j  tranquille  &  Ce- 
rain. 

Et  font  régner  par  tout  leur  pouvoir  fouve* 
rain  ; 

Ainfî  le  grand  Anguicn ,  &  les  Chefs  qui  l'af-^ 

iiïlentî, 

Eont 
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Font  tomber  fous  le  fer  tous  ceux  qui  leur  re- 

fîftent  5 
Chaflent  des  Bavarrois  les  bataillons  épars , 
Et  fe  rendent  le  camp  libre  de  toutes  parts. 
Ea  fureur  &  le  bruit  calment  leur  violence  , 
Les  faux  cris  de  viftoire  y  troublent  le  filence, 
Nor lingue  ouvre  fa  porte ,.  &  reçoit  dans  fon 

cœur 
Ce  Prince  glorieux ,  triomphant  &  vainqueur^ 
Le  Danube  troublé  du  fruit  de  fa  viftoire , 
En  va  porter  l'effroi  jufques  dans  la  mer  noi- 
re. 
Et  moi  qui  vai  femant  fbn  nom  par  TUni- 

vers , 
J'ai  déjà  vifité  mille  climats  divers: 
jpai   conté  fon  triomphe  aux  peuples  de 

l'Aurore, 
Je  l'ai  dit  au  Sarmate ,  &  je  l'ai  dit  au  More». 
J'en  ai  fait  le  récit  dans  le  fameux  féjour 
Qui  voit  choir  dans  k  mer  le  brillant  char  dm 

jour. 
J'ai  traverfé  les  flots  de  la  mer  Atlantique  : 
J'ai  vu  de  bout  en  bout  la  fauvagc  Amérique  ^ 
Et  je  n'ai  point  laifle  de  climats  feux  les 

Cieux , 
Que  ma  voix  n'ait  remplis  de  fbn  nom  glo- 
rieux. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  porter  cette  Hiftoire 

Dan3> 
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Dans  le  féjour  (acre  du  Temple  de  la  Gloire  3 

Où  cent  Peintres  fçavans ,  cent  fublimes  eC 

prits,  JÊ 

D'une  noble  fureur  divinement  épris  , 
Travaillent  nuit  &  jour  à  l'immortelle  image 
De  ce  Prince  ,  à  qui  même  Alcide  rend  hom- 
mage : 
Toi  qui  dès  ta  naifTancc  eus  du  Ciel  quelque 

ardeur , 
Quelques  rayons  du  feu  d'immortelle  fplei> 

deur  , 
Qui  brillent  dans  Tefprit ,  &  qui  tranfportent 

l'ame  , 
Et  dont  l'art  d'Apollon  fçait  conduire  la  flâ- 

me , 
Si  la  gloire  te  plaît,  fuis  mon  vol,  &  t'en 

viens 
Travailler  avec  eux  à  l'image  d'Anguîen. 
Là  finit  le  difcours  de  l'illultre  Courriere, 
Et  la  voyant  déjà  reprendre  fa  carrière  , 
Je  me  fentis  prefle  de  fuivre  fa  beauté  , 
Et  me  vis  auffi-tôt  dans  les  airs  tranfporté  j 
Je  ne  fçaisfî  ce  fut  mon  corps  ou  ma  penfée  , 
Mais  depuis  le  moment  qu'elle  fut  élancée , 
Et  qu'elle  m'emporta  dans  le  vafte  des  airs  , 
Nous  vîmes  cent  Citez ,  &  cent  vaftes  dé- 
fères , 
Nous  palïames  des  mers  bruyantes  &  fauva- 

Cent 
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Cent  fleuves  renommez,  cent  étranges  rivages. 
Des  monts,  des  hauts  rochers ,  des  rapides- 

torrens  , 
Cent  païs  divifez  de  climats  differensr 
Et  nous  vîmes  enfin  l'agréable  contrée  , 
Où  dans  un  lieu  facré  la  Gloire  cit  adorée. 
Sur  le  faix  élevé  d'un  mont  audacieux , 
Qui  porte    fon  fommet  jufques  dedans  les 

Cieux  , 
Et  fe  fait  voir  bien  haut  au-deffus  du  tonnerre. 
Des  quatre  endroits  divers  qui  partagent  la 

terre. 
Dans  le  milieu  d'un  bois  de  lauriers  toujours 

vers. 
Qui  n'ont  jamais  fenti  la  rigueur  des  hyvers» 
Dans  le  plus  beau  féjour  de  toute  la  Nature 
Eft  un  Temple  fameux  d'admirable  ftrufturcî 
Ses  hauts  murs  tranfparans  font  d'un  briilâns 

criftal . 
Où  l'or  femble  imiter  le  luftre  Oriental , 
Dont  l'Aurore  en  naiflant  peint  les  celeftes 

plaines , 
Où  l'éclat  qu'elle  donne  au  criftal  des  fontai- 
nes. 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  précieux. 
Ce  que  l'Art  a  trouvé  de  plus  induftrieux , 
Et  ce  qu'elle  mêm.è  a  de  plus  rares  merveilles  , 
Eft  compris  dans  l'enelos  de  routes  fans  pa- 

leilles  a 

Qui 
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Qui  de  ce  lieu  facré  font  le  riche  ornement  j. 
Et  femhlent  égaler  celle  du  Firmament. 
La  beauté  que  la  pompe  &  Téclat  environ- 
nent y 

L'augufte  qualité  que  les  autres  couronnent , 
Cette  Reine  des  cœurs  qui  triomphe  du  fort. 
Ce  feul  bien  des  mortels  qui  «fie  après  la 

mort, 
Des  plus  vaillans  Héros  la  paffion  première» 
Et  la  polTe/fion  qu'on  garde  Ja  dernière , 
La  gloire  des  rayons  d'immortelle  fplendeur 
Emplit  de  ce  lieu  faint  l'ample  &  vaile  gran- 
deur. 

là  des  plus  nobles  cœurs  reçoit  les  veux  fit-   ] 

blimes,  1 

Couronne  de  Ces  mains  les  fanglantes  xiOu 
mes. 

Que  la  valeur  immole  aux  pieds  de  Ççs  Au- 
tels, 


Par  cent  portes  de  Gedre  on  entre  dans  ce 

Temple , 
le  mérite  les  ouvre  r  Se  dans  une  cour  ample 
l'honneur  vient  au  -  devant  carefTer  ou  flatter 
Ceux  que  la  Renommée  y  daigne  prefenter: 
Des  plus  fameux  mortels  mille  troupes  errantes 
Vont  cherchant  par  C€  mont  des  routes  dif- 
férentes i 
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îl  a  mille  rentiers  j  celui  de  la  vertu 
Sans  doute  eft,le  plus  droits  mais  c'eil  le  moins 

battu  : 
li  efl:  âpre  &  pénible  ,  &  de  noÎTs  précipices 
Montrent  des  deux  côtcz  la  demeure  des  vi- 
!B     ces , 
Qui  rampant  dans  le  fond  ainfî  que  des  fer- 

pens , 
Et  quelquefois  mafquez  fur  lefommet  grim- 

pans. 
Arrivent  inconnus  à  la  porte  facrée , 
Par  force  ou  par  adrefTe  en  pénètrent  l'entrée. 
Se  glifîent  dans  le  Temple ,  efi profanent  TAu- 

tel. 
En  terniflant  fa  gloire  &  fon  luftre  immortel. 
Mais  leTems  ,ce  vieux  Juge,  équitable  &  fe- 

vere, 
Souffre  pour  quelques  jours  qu'un  peuple  ks 

révère  j 
Ptiis  enfin  les  découvre  &  les  chaffe  en  fureur. 
Dans  les  antres  obfcurs  où  prefide  l'horreur  > 
Où  la  vérité  trilie  éclaire  l'infamie  , 
Et  fe  montre  en  ces  lieux  fa  pl^s  fiere  enne- 
mie. 
Là  dans  le  plus  profond  de  ces  valons  affreux, 
Paroît  l'enfoncement  d'un  antre  ténébreux , 
Dont  la  vafte  grandeur  s'étend  fur  la  mon» 

gagne , 

Et 
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Et  forme  fous  ce  mont  une  obfcure  campa- 
gne , 
Où  Ton  entend  fiffler  mille  horribles  ferpens 
Sur  la  rête  d^ua  monftre  entafTez  &  rampans. 
Lace  monrtre  cruel  qu'on  appelle  l'Envie  > 
Pafle  dans  des  cachots  fa  miferablevie  , 
Et  voit  par  quelque  trou  de  ces  yeux  de  tra- 
vers 
La  fplendeur  que  la  Gloire  épand  par  TUni- 

vers. 
Là  ce  fpedre  vivant  fous  une  forme  humaine. 
Noircit  tous  les  rochers  de  fa  puante  haleine. 
Vomit  tant  de  venin,  qu'on  n'en  peut  appro- 
cher. 
Et  fe  rongeant  le  cœur ,  ronge  auffi  le  rocher. 
Et  croit  en  le  rongeant  de  fa  dent  fale  &  noi- 
re, 
Saper  les  fondemens  du  Temple  de  la  Gloire, 
C'eft  fur  ce  mont  facré  fi  fuperbe  en  Autels , 
Où  par  des  hauts  fcntiers  inconnus  aux  mor*! 

tels. 
Je  fus  enfin  conduit  par  ma  guide  fidèle. 
Et  c'eft  dedans  ce  Temple  où  je  fus  avec  elle. 
Que  de  pompe  &  d'éclat  !  que  de  vives  clar- 

tez! 
Que  de  brillans'  tréfors  !  que  de  rares  beau- 
.    tez  ! 

Que  de  chants  de  triomphe  ?  &  de  hautes 
merveilles , 


DE  Pièces  Galantes.      255) 
Ravirent  en  ces  lieux  mes  yeux  &  mes  oreil- 
les ! 
Tous  ceux  qui  dans  quelque  art  ont  eu  Theur 

d'exceller, 
Tous  ceux  dont  les  vertus  ont  fait  leur  noni 

voler. 
Par  des  faits  inoiîis ,  jufqu'au  faîte  fublime 
Où  peut  aller  la  vraye  &  raifonnable  eftime  » 
Sont  peints  en  ce  lieu  faint ,  dont  les  murs 

font  ornez 
D'un  amas  infini  de  portraits  couronnez. 
Ce  beau  fexe  orgueilleux  pour  qui  l'autre 

foupire , 
Qui  règne  fur  nos  cœurs  avecque  tant  d'em- 
pire , 
Ces  fuperbesbeautez  qui  de  tout  l'Univers 
Se  font  fait  adorer  en  des  fiécles  divers  5 
Celles  à  qui  Thonneur  &  les  venus  divines 
Acquirent  juftement  le  titre  d'héroïnes. 
Ont  deflus  des  Autels  leurs  portraits  élevez  f 
Et  fur  des  lames  d'or  leurs  beaux  noms  font 

gravez. 
Au  plus  éminent  lieu  de  ce  Temple  admirable. 
J'ai  vu  defîus  un  Trône  une  image  adorable 
D'une  PrincefTe  en  deiiil ,  de  qui  la  majefté  9 
Les  vertus  fans  exemple ,  &  l'extrême  bonté , 
Dans  des  champs  que  fes  foins  confervent 
toujours  calmes , 

faifoit 
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Faifoit  croître  les  lys  à  l'ombrage  des  palmes. 

Du  généreux  Anguien  &  la  Merc  &  la  Sœur 

Près  de  lui  faifoienc  voir  leur  grâce  &  leur 
doucenr  : 

Xeurs  auguftes  attraits  capti voient  les  plus 
braves , 

Et  les  Rois  enchaînez  de  leurs  charmes  cfcla- 
vesj 

Témoignoient  en  tremblant  devant  leur  doux 
afpeâ: , 

Tout  ce  que  peut  l'amour  dans  un  profond 
refpeâ:. 

Là  mille  autres  beautez  des  mortels  adorées,' 

Ont  d'immortelles  fleurs  leurs  images  pa- 
rées. 

Et  deflfus  leurs  Autels  mille  Amans  dans  les 
fers: 

Y  font  par  l'Amour  même  en  facrifîce  ^of- 
ferts. 

Parmi  tant  de  beautez  je  reconnus  Silvie  , 

Je  vis  dans  fon  tableau  l'hiftoire  de  ma  vie  5 

Son  triomphe ,  mes  fers ,  fa  gloire ,  mes  lan- 
gueurs , 

Ses  charmes  ,  mes  tranfports ,  ma  peine  & 
fes  rigueurs  : 

Enfin  du  grand  Anguien  je  vis  Taugufte  ima- 
ge, 

Qiii  parmi  les  Héros  avoitmême  avantage 

Qu'à 


I 
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Qu'à  Rodçs  autrefois  eut  celle  du  Soleil , 
Dont  rimmenfe  grandeur  n'a  rien  eu  de  pa- 
reil : 
Son  port  5  fa  majefté ,  fà  douceur  &  fâ  grâce , 
,X)u  beau  fils  de  Cithére  j  &  du  Dieu  de  la 
Thrace 
Confondoienten  fon  corps  le  charme  &  Ja 

fierté  > 
Son  air  tenoiten tout  de  la  Divinité. 
Tel  &  moins  brave  encor  parut  le  jeune  Ar- 

chille. 
Quand  on  le  vit  quitter  les  délices  d'une  Ifle 
Où  fa  beauté  cachoit  fon  fexe  &  fa  valeur  , 
Il  marcher  tout  armé  pour  le  fatal  malheuc 
Des  enfans  de  Priame  &  des  tours  de  Perga- 

me. 
Que  la  fureur  des  Grecs  defola  par  la  flâme  : 
Le  feu  de  fon  efprit  paroiflbit  dans  fes  yeuxy 
Comme  Taftre  du  jour  brille  au  travers  des 
Cieux  : 
,  la  magnanimité ,  les  vertus  les  plus  fàintes. 
Et  fahaute  valeur  jfur  fon  front  étoient  peintes  î 
:  Et  dans  un  air  pompeux  de  gloire  &  de  gran- 
deur , 
Débattoient  tous  les  traits  de  fa  guerrière  ar- 
deur : 
Iltenoitdansfcs  mains  les  fiâmes  du  tonner- 
re: 


Totne  IL  l  L'on 
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t'on  voyoit  fous  Tes  pieds  tout  le  plan  de  1» 

terre , 
les  fleuves ,  les  citez ,  les  plaines  &  les  bois , 
Qui  fervent  de  théâtre  à  fes  fameux  exploits. 
Là ,  proche  de  Rocroy  ,  cette  orgue illeufe 
Arnacc , 
Sous  qui  la  France  en  deiiil  devoit  être  oppri- 
mée 
Étoit  peinte  en  defordre ,  &  l'ibére  abbatu 
Admiroit  en  montrant  fa  naiflTante  vertu  : 
Bellonne  y  faifoit  voir  les  efforts  de  fa  rage. 
Des  Bataillons  entiers  reflroyable  carnage , 
X,a  pâleur  des  bleflez leurs  mortelles  douleurs, 
La  honte  des  captifs  ,  &  leurs  trilks  mal- 
heurs > 
La  fiére  ambition  fous  un  fanglant  trophée , 
Et  fous  UB  tas  de  morts  paroiffoit  étouffée  , 
Et  d'immortels  rayons  le  Prince  couronné 
Étoit  peint  fur  un  Char  de  gloire  environ- 
né : 
Thionville  plus  loin  vaillamment  défendue  3 
Étoit  à  fa  valeur  &  foûttiife  &  rendue  j 
Ses  mines ,  fes  afiauts  ,  fes  lignes  &  fes  Forts 
Y  faifoient  voir  le  foin  de  fes  nobles  efforts  , 
Et  fa  prife  dont  Theut  tous  nos  malheurs  fur- 
monte, 
y  fcmbloit  par  fa  gloire  effacer  notre  hon- 

Le 
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Le  combat  de  Fribourg  difputé  tant  de  jours , 
Sur  des  monts  dont  la  cime  épouvante  les 

Ours, 
Et  qui  femblent  armez  de  roches  effroyables, 
Montroit  de  fon  grand  cœur  des  marques  in- 
croyables: 
Il  étoit  peint  à  pied ,  forçant  le  Bavarrois 
Dans  Teffroi  des  deferts  &  dans  Thorreur  des 

bois, 
Et  d'un  front  éclatant  des  rayons  de  la  gloire» 
Chaffant  TAigie  Se  la  nuit  hors  de  la  forêt 

noire. 
Enfuitc  Philisbourg  paroiflbit  affiégé , 
Et  deffous  fon  pouvoir  par  les  armes  range  j 
Cet  orgueilleux  rampart  qui  couvroit  TAlle- 

magne , 
Et  devant  qui  tout  autre  eût  pafle  la  campa- 
gne. 
Par  l'effort  du  canon  dans  peu  de  jours  ou- 
vert, 
MoHtroit  à  nos  Guerriers  l'Empjfe  à  décou- 
vert: 
Centfameufes  Citez  qui  fuivoient  fon  exem- 
ple, 
Ouvroient  à  fon  Triomphe  &  leur  potrc  & 

leur  Temple  , 
Et  le  Rhin  couronné  de  joncs  &  de  rofeaux , 
Sembloit  lui  rendre  hommage  à  moitié  hors 
4es  eaux  ;  X.  ij        I>âns 
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Dans  les  éloignemens  l'on  voyoit  des  figurés  . 

Qui  du  fombre  avenir  marquoient  les  avan, 

tures , 
Des  Turbans  abbaws,  desThrônesrenverfez 
Étoient  par  le  crayon  confufément  tracez  : 
A  mefure  qu'Anguien  produit  cette  merveil' 

le, 
Mille  rares  efprits  lui  confacre  leur  veille , 
£t  que  fes  traits  que  Ton  voit  feulement  ébau^ 

.chez. 
Sont  dans  ce  grand  tabieau  par  leurs  mains 

retouchez, 
Ce  fut  à  ces  puifîans  &  merveilleux  génies 
Qui  reçoivent  du  Ciel  des  grâces  infinies , 
A  qui  la  Renommée  adreflafondifcours, 
Raconta  le  combat  où;dans  nos  derniers  jours, 
Anguien  par  des  exploits  en  tout  inimitables. 
Pour  appaifer  des  Gots  les  ombres  lamenta- 
bles , 
A  fait  près  de  Norlingue  uefacrifice  affreux 
De  leur  fiers  ennemis  immolez  auprès  d'eux  i 
Ces  Minières  facrez  du  Temple  de  la  Gloire  , 
Chantèrent  auffi-  tôt  cent  Hymnes  de  viftoire. 
Et  cherchant  de  leur  Art  ce  qu'il  a  de  plus 

beau. 
Peignirent  ce  combat  dans  ce  divin  Tableau  : 
La  Gloire  me  preflfa  d'aider  à  cet  ouvrage , 
Mais  un  fi  bsa\] fuie(étonnâ  mgn  courages 

U 
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Et  me  fcntant  trop  faible  en  un  fi  grand  de£^ 

fein , 
De  crainte,  le  pinceau  me  tomba  de  la  mains 
Alors  dans  le  tranfport  de  mon  ame  étonnée  , 
Je  m'écriai ,  DéefTe ,  aux  hommes  deftinée  » 
Je  n'ofe  délirer  ni  l'emploi  ni  le  prix 
Que  reçoivent  ici  ces  fublimes  efprits  » 
Mais  pour  mieux  faire  voir  ma  violente  fî4< 

me, 
Dont  les  vertus  d'Anguien  ont  embrafé  mon 

ame , 
Je  demande  qu'un  jour  combattant  en  mon 

rang 
Je  puilîe  près  de  lui  répandre  tout  mon  fang  , 
Et  tombant  à  Tes  pieds  dans  un  jour  de  vie- 

toire , 
Y  fervir  en  mourant  de  vidime  à  fa  gloire. 
La  Gloire  fur  le  haut  d'un  Thrône  éteincel- 

lant> 
Tournant  fur  moi  l'éclat  de  fon  regard  bril- 
lant, 
Et  deux  fois  doucement  fiir  moi  baiflant  la 

tête , 
Montra  qu'elle  approuvoit  mon  ardente  re"- 

quêtc  : 
Mais  ne  pouvant  {oufFrir  les  lumineux  éclairs,- 
Que  l'éclat  de  [es  yeux  élançoit  dans  les  airs , 
Mon  efprit  aveuglé  perdit  la  coanoilfance , 

L  û'i  Et 
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Et  je  ne  fçai  comment ,  ni  par  quelle  puiffàc- 

cej 
Quand  je  me  reconnus,  &  quej'ouvçis  les 

yeux , 
Je  me  vis  dans  les  bois  i  &  dans  les  mêmes 

lieux , 
Où  je  fais  retentir  la  Scarpe  &  fes  rivages 
Du  lent  &  foiWle  bruit  de  mes  petits  ravages , 
Comme  un  torrent  d'Été  qui  dure  peu  de 

jours , 
Et  dont  le  bru  it  fe  perd  auflî-tôt  que  le  cours. 
Magnanime Gondy ,  dont  TanTegenereufe 
Parmi  les  chagemens  d'une  Courorageufe, 
Plus  fermé  qu'un  écuèil  des  tempêtes  battu  i 
A  toujours  cortfervé  fon  entière  vertu  : 
Toi  de  qui  Tamitié  confiante  &  non  commu- 
ne , 
Gonfole  les  ennuis  de  mon  âpre  fortune , 
Eeçoiî  ce  que  mon  zèle  a  tracé  dans  cçs  airs 
Pour  le  plus  grand  Héros  qui  foit  dans  TUni- 

vers, 
Je  fçai  de  quel  refpeft  ta  paffion  l'honore. 
Vois-le  donc  en  ce  Temple  où  ma  Mufc  l'a- 
dore s 
Approuve  fon  image ,  &z  flattant  mon  deffcin. 
Rends  quelque  honneur  au  Dieu  qui  m'é- 
châuâfç  le  fein. 

LETTRE 
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LETTRE 

A  MADEMOISELLE 

DE  LA  MOTTE. 

JE  ne  doute  point,  Mademoifelle  ,  qu'on 
ne  fçache  à  prefenc  par  tous  les  coins 
de  la  terre,  que  j'ai  l'iionneur d'être  vo- 
tre Refident  &  votre  Agent  à  Paris ,  puif^ 
que  de  tous  côrez  Ton  m'adrcfle  des  let- 
tres pour  vous  :  en  voici  deux  de  fraîclie 
datre  que  je  vous  envoyé  i  mais ,  Madc- 
moifelle,  ibuvenez-vous  que  fî.'ces  deux 
qualitez  me  font  lionorables  ,  c^lle  de 
votre  Amant  me  fcroit  bien  plus  douce  : 
je  n'attends  pas  moins  que  cela  pour  re- 
compeniê  de  mes  bons  fervices  ;  peut-être 
me  direz- vousyque  j'attendrai  long-tems; 
mais  je  vous  avertis ,  Mademoifelle  j  que 
pour  votre  gloire  aufli-bien  que  pour  la 
mienne  ,  vous  devez  précipiter  cette  re- 
compenfe  ,  fi  vous  fongez  qu'autant  de 
jours  que  vous  la  retardez,  autant  en  di- 
minuez -  vous  le  piix  ;  &  pour  peu  que 
vous  demeuriez  fur  cette  reflexion  ,  vous 
m'avoiierez  j  Mademoifelle  j  que  loifque 
vous  ôc  moi  aurons  les  cheveux  gris ,  le 
L  iiij  prefenc 
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prefent  de  vos  borrnes  grâces  fera  au  nom- 
bre de  ces  chofes  inutiles ,  &  dont  mcme 
la  pofïèfîion  eft  plus  incommode  que  plai- 
fante  : 

Alors  il  ne  fera  plus  tems 

D'écouter  des  douceurs  j  de  parler  de  ten- 
dieffes, 

De  jeux  ,  de  plaifirs ,  de  carefïès  , 

Et  de  goûter  d'Amour  les  plus  doux  pafle- 
tems  t 

Alors  les  chagrins ,  k  triftefle  ». 
Tous  vos  defîrs  refroidiront , 
Et  vos  foupirs  fe  donneront 
Aux  difgraces  de  la  vieiilefle. 

Prévenez  ce  malheur  pendant  que  la  jeunelfe 
Vous  offre  en  foule  les  plaifirs , 
Et  que  Tardeur  de  mes  defirs 
Et  vous  follicite  &  vous  prefle. 

Penfez-vous  que  du  Ciel  la  libéralité 
Vous  ait  donné  tant  de  beauté 
Pour  en  faire  un  fi  pauvre  ufage? 

Croyez-moi  jc'ell  en  faire  un  aflez  bon  mé- 
nage , 

Et  c'eft  être  afifez  fage 

D'en  borner  à  moi  feul  la  prodigalité  : 

Recompcnfez  donc  ma  conftancCj 
Et  vous  foumettez  à  l'Amour , 
Ou  bien  craignez  un  jour 

Les  traits  de  fa  vengeance. 

Faites. 
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Faites  votre  profit  de  tout  cela ,  Made- 

moifelle;  fongcz-y  bien  ,  &  croyez  que 

cet  avis  ne  vous  peut  être  donné  que  par 

uneperfonne  autant  à  vous  que  je  fuis. 

LETTRE 

A   MADAME 

DE  M......^ 

Sur  fon  Mariage^ 

SI  je  vous  écris ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas; 
pour  pous  dire  que  j'ai  bien  de  la  joyer 
de  votre  heureux  Mariage^ car  je  crois, 
que  vous  en  ères  très-perlliadée,  ni  pour 
vous  felicirer  fur  le  mérite  de  Monfeur 
votre  Epoux  j  car,  ne  lui  en  déplaife  ,  le 
vôtre  le  vaut  bien  ,  &  je  n  ai  pas  douté 
qu  il  n'en  eût  tout  autant  qu*on  me  Ta. 
dit  >  da  rnoment  que  j'ai  fçû  que  vous, 
aviez  iuivi  allez  agréablement  pour  lui  le: 
choix  de  Mr  votre  Père.  Si  je  vous  écris- 
donc  j  Madame  ,  ce  n'eft  quepoura-ne  ré- 
joliir  avec  vous,  &  pour  vou^  dire,  que  je: 
■ïous  fouhaite  une  vie.  aufîi  heure uife  que: 
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celle  que  je  mène  avec  mon  aimable , 

je  ne  vous  dis  pas  prefentement,  car  he- 
Jas  !  vous  fçavez  bien  qu'il  s'en  faut  plus 
de  cinquante  licu'ésj  doncil  m'ennuyefu- 
rieufement  ;  mais  je  ne  veux  pas  m'arrê- 
ter  fur  ce  chapitre ,  car  comme  il  me  cou- 
che cour  an  moins  autant  que  le  vôtre. 
Madame,  j'aurois  peur  d'y  demeurer  trop 
Inng-tems  ;  de  p!uS:,vous  n'en  avez  guéres 
affaire ,  &  je  m'imagine  que  l'Hymen  vous 
occupe  piefentement  à  quelque  chofedc 
plus  agréable. 

Il  faut  ici  de  peur  de  quelque  offenfc 

Obferver  le  filence. 
Et  lailTer  feulement  l'imagination 
Aller  par  tout  comme  une  vagabonde  ? 
j'ufqu'aux  endroits  où  tout  plaifir  aboa-» 
de, 
.  Sans  craindre  la  corre6lion. 

Voyez  ,  Madame ,  n'ai-je  pas  bien  de 
la  retenue  j  &n'épaignai-je  pas  bien  vo- 
tre pudeur  :  mais  il  ne  faut  pas  s'étonner 
fî  je  (ùis  fi  fage  .  car  cinq  années  de  Maria- 
ge mettent  un  homme  à  la  raifon,  parti- 
culièrement quand  il  eft  marié  quafi  à 
la  raifon  même.  Vous  feriez  la  même 
chofè  à  l'égard  de  Mon  (leur  votre  Marî 
s'il  en  avoi:  befoin  ;  mais  heureufemenc 
pour  lui  &  pour  vous ,  il  eft  fait  d'une  for- 
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te  àneregarder  votre  raifon  que  .comme 
toutes  les  autres  parties  airaabks  que^ 
vous  avez,  &  que  le  Ciel  ne  vous  a  don- 
nées que  pour  ià  joye  &  pour  fa  félicite  : 
je  vous  la  fouhaite  à  tous  deux  longue  ôc 
parfaite  ,  mais  je  vous  conjure ,  Mada- 
me ,  qu'elle  ne  vous  fafïè  point  oublier 
celui  de  tous  vos  amis  qui  efl:  alTûrémenC 
le  plus  fmcere. 

S  TJN  C  E  S 

Faites  dans  une  'Retraite. 

REine ,  dont  la  prudence  en  merveille  fê* 
conde, 
Sous  de  fî  juftes  loix  veilleau  repos  du  monde? 
Adorable  rayon  de  la  divinité, 

Q_ui  feul  dans  l'Univers  nous  ranges 
Prefque  à  l'égal  des  Anges , 
Quand  ferai-je  éclairé  de  ta  vive  clarté? 

Vivrai  je  donc  toujours  dans  le  honteux  fer' 

vage. 
Où  Terreur  m'a  jette  dans  la  fieur  de  mon 

âge. 
Accablé  de  tous  maux  &  privé  de  tous  biens? 
L  vj  FâUî- 
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•  -        Faut- il  que  mon  cœur  perfever«- 

A  chérir  fa  mifere  , 
Qu'il  fuive  ks  avis,  &  meprife  les  tiens  ? 

Raifon  ,  n'eft-ce  pas  toi  qui  feule  nous  fait  vi- 
vre 
Dans  Tagreable  train  que  la  Vertu  doit  fuivre,. 
Qui  délivres  nos  fens  de  tout  aveuglement  j 
Et  qui  de  la  bonté  divine 
Nous  montre  Torigine 
Que  nous  tenons  du  Dieu  qui  fit  le  Firma> 
ment? 

Lafle  des  faux  appas  dont  le  vice  m'enflâmcs- 
A  tes  fages  confeils  Je  refigne  mon  ame. 
Je  connois  déformais  tes  nobles  fentimens. 
Un  profond  repentir  me  preffe 
De  forcer  ma  parefle 
A^erminer  le  cours  de  mes  dereglemens.. 

loi'n  de  moi ,  vains  defîrs  de  gloire  immo- 
dérée , 
Plaifirs  pernicieux  &  de  peu  dedure'cj 
Ma  paffion  vous  dit  un  éternel  adieu ,, 

Mon  efprit  renonce  à  vos  charmes  > 
Etne  fonge  qu'aux  larmes 
Qui  peuvent  appaifer  le  courroux  de  mon 
Dieu, 

En 
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En  poftpofent  toû-jours  à  Tamour  de  moi- 
même 
L^'amourq^ue  je  devois  à  fa  bonté  ûiprême^ 
N'ai- je  pas  excité  fa  haine  centre  moi  ? 
Quelle  grâce  dois-je  prétendre} 
Si  je  ne  vais-me  rendre 
A  l'éternel  devoir  où  m'appelle  fa  loi  ! 

L'infolente  beauté  fTcHarmante  8c  fi  vaine , 
Qui  formoit  démon  fort  tout  le  trouble  &  la 

peine. 
Me  faifoit  après  elle  ardemment  foupirer  i 
Si  jamais  mon  idolâtrie 
Ne  l'avoit  vu  flétrie  , 
Elle  n'auroit  jamais  cefle  de  l'adorer. 

Par  l'éclatant  débris  defes  fuperbes  charmes, 
Jpè  reconnus  enfin  que  nul  n'avoitdes  armes 
Propres  à  refifter  aux  injures  du  fort , 
Que  FEternel  étoit  le  Maître 
De  tout  ce  qu'il  fait  naître , 
Et  que  rien  ne  fc  peut  garentir  de  la  mort» 

Je  vîis  flétrir  en  moi  ces  Hautes  efperances 
Que  l'amour  nouriffôit  de  faufiTes  apparences,^ 
Sa.  pompe  &  fa  grandeur  parurent  à.  mes. 
yeux, 

En  tous  les  endroits  de  la  terre, 
plus  fréks  quQ  du  verre  3 

Et 
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Et  rien  de  permanent  que  la  fplendeur  des 
Cieux. 

Après  m'être  donné  trop  lâchement  en  proye 
A  tout  ce  qu'en  tous  lieux  peut  fouhaitcr  la 

joye. 
Et  m'être  fait  moi-même  efclave  de  mesfensj 
Qu'ai-je  tiré  de  mes  délices. 
Que  d'éternels  fupplices , 
De  déplorables  nuits,  &  àcs  jours  languif^ 
fans? 

La  courfe  de  mes  ans  au  deliil  abandonnée 
Sous  des  maux  fi  preffans  traîne  ma  deftinéCa 
Que  je  cefle  de  vivre  avant  que  de  mourir  > 
Je  ne  vois  plus  rien  dans  'a  vie 
Digne  de  mon  envie  , 
Hors  la  faveur  du  Ciel  qui  me  peut  fecourîr. 

Seigneur ,  dans  les  tourmens  oii  ma  vie  eft 

plongée , 
Je  ne  demande  pas  qu'elle  en  foit  foula' 

gée> 
Je  confens  de  me  voir  pour  jamais  opprefle^ 
Fais  feulement  par  ta  jullice 
Que  mon  plus  grand  fuoplice 
Soit  en  Thorreur  que  j'ai  de  t'avoir  offenfé^ 


U 
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MONTRE. 

CE  fut  dans  une  des  plus  grandes  vil- 
les du  naonde,  &  durant  la  Tranquil- 
lité de  la  paix ,  que  Damon  devint  amou- 
reux de  i'aimabie  Iris.  Ils  croient  tous 
deux  nobles  ,  riches  &c  jeunes  ;  de  forte 
que  l'égalité  de  leur  naiffance ,  de  leur 
fortune  &  de  leur  âge  faifoit  que  leurs 
parens  ne  s'oppofoient  point  à  leurs 
amours  ,  &c  que  ces  >\mans  pouvoicnt 
cfperer  d'être  bien-rôt  heureux  ;  cepen- 
dant Iris  fut  obligée  de  faire  un  voyagé  à 
la  campagne  j  où  elle  demeura  quelques 
mois  :  Damon,  qui  éroir  le  plus  amoureux 
de  tous  les  hommes ,  fouffroit  impatiem- 
ment Tab/ènce  de  fa  Maîtrefle  j  ôc  ne 
pouvant  la  vi/îter  auffi  fouvent  qu'il 
l'eût  défilé,  il  lui  écrivoit  à  toutes  les  oc- 
cafions.  Après  lui  avoir  écrit  cent  jolies 
chofes ,  il  fe  fouvint  de  lui  demander  par 
un  billet  une  difcretion  qu'il  lui  avoir 
gagnée  avant  (en  départ.  Iris  differoit 
toujours ,  &  Damon  ne  fe  lafîoir  point  de 
fieinander  j  mais  comme  je  ne  pretens 

pas 
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pas  ici  raconter  leurs  avancures^  ni  ra^fp- 
porter  tous  leurs  billets ,  on  n'y  trouvera 
que  la  Montre  que  cette  charmante  fille 
lui  envoya. 

IRIS 
A  D  A  M  O  N. 

IL  faut  avoiier ,  Damon  ,  que  vous  êtes 
l'homme  du  monde  le  plus  preflàntj 
vous  m'avez  demandé  cent  fois  dans  vos 
billets  la  difcretion  que  vous  me  gagnâtes, 
&  vous  ne  voulez  pas  attendre  mon  re- 
tour pour  être  payé.  Il  ne  fait  pas  bon 
devoir  à  lui Créancier  de  cette  {orre  :  vous 
voulez  exfger  vos  dettes  im  peu  trop 
proraptement.  Je  m'imagine  que  vous 
craignezqucje  ne  devienne  infolvablej  & 
e'efl: peut  être  laraifon  pour  laquelle  vous 
m'avez  tant  preflfèe.  Je  veux  enfin  fortir 
d'affaire  j  je  fuis  fille  de  parole  j  &  pour 
vous  payer ,  je  vous  envoyé  une  Montre 
Je  ma  façon.  Il  pourroit  être  que  vous 
n'en  avez  point  vu  comme  celle-ci  ;  ce 
n'eft  pas  une  de  ces  Montres ,  où  il  y  a 
toujours  quelque  cho/e  à  racommoder: 
elle  cù.  bonne,  elleefî  jufte,  ôc  ellek/êra 

tâUÈ: 
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tant  que  vous  m'aimerez  &  tant  qtie  je 
ferai  abfcnte  :  dès  que  vous  ceflerez  d& 
m'aimer  la  corde  fe  rompra ,  ellen'iraplus  j 
&:dcs  que  je  ferai  de  recour,  i^ufage  en 
fera  preique  inutile.  Mais  Damon,  apre- 
nez  que  bien  que  j^  ne  i'aye  montée  que 
pour  le  prinrems  ,  elle  pourra  vous  fervir 
durant  toute  Tannée  ,  n'étant  necelîaire 
pour  cela  que  de  changer  les  heures  des 
eiïiplois  qu'elle  marque ,  félon  la  grandeur 
ou  la  pedteflTe  des  jours  ëc  des  nuits  :  car 
ma  Montre  fervira  moins  à  vous  montrer 
les  heures,  qu'à  vous  enfeigner  comment 
vous  devez  les  employer.  Vous  y  verrez 
tout  ce  que  vous  devez  faire  pendant  mon 
abfence  :  &  je  ne  l'ai  faire  enfin  que  pour 
fervir  de  règle  à  toutes  vos  actions.  La 
confideration  de  l'Ouvrier  vous  doit  faire 
eftimer  l'ouvrage  j  ôc  bien  que  ce  ne  foie 
pas  un  chef-d'œuvre  y  vous  me  devez  fça- 
Yoir  quelque  gré  d'avoir  travaillé  pour 
vous.  Il  elt  vrai  que  je  nefçaurois  me  van* 
ter  d'avoir  été  feule  à  l'achever.  Peut- 
être  ,  Damon ,  vous  dites  déjà  en  vous? 
même  : 

Qu'Amour  m*en  fournit  le  defTein , 
Que  du  fonds  dje  mon  cœur  il  a  conduit  ma 
main. 

Je  vous  lailTe  la  liberté  de  dire  ce  qa'iï 

vous 
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vous  plaira  ;  &  pour  vous  donner  un  té- 
moignage de  mon  amitié. 

Je  veux  vous  dire  à  mon  tour , 
Sans  croire  me  faire  un  outrage  j 
Qu'il  eft  certain  que  l'Amour 
A  quelque  part  à  mon  ouvrage. 

Ce  n'eft  pas  un  méchant  maître  que 
l'Amour  :  il  inftruit  fort  agréablement ,  ÔC 
il  réùflît  toujours  en  toute  chofe. 

Il  ne  manque  jamais  en  rien. 
Quand  il  fait  un  métier,  il  le  fait  toujours    ' 
bien. 

Mais  je  dois  vous  expliquer  ma  Mon- 
tre. Elle  marque  les  vingt-quatre  heures 
quicompofent  le  jour  &  la  nuit.  Au-def- 
fus  de  chaque  heure  vous  trouverez  écrit 
ce  que  vous  devez  faire  durant  cette  heu- 
re-là. Toutes  les  demi-heures  font  mar- 
quées par  des  foupirs  :  parce  que  le  propre 
d'un  Amant  eft  de  foupirer  jour  Ôc  nuit; 
outre  que  les  foupirs  font  des  enfans  qui 
nailîènt  à  toute  heure.  Toutefois  afin 
que  ma  Montre  foit  jufte,  il  faut  que  l'A- 
mour la  conduife ,  6c  que  le  mouvement 
foit  enfermé  dans  votre  cœur. 


Et 
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Et  fi  votre  cœur  le  féconde , 
Ma  Montre  ira  le  mieux  du  monde. 

EXPLICATION 

des  Heures, 

TOutes  les  heures  font  longues  pour 
un  Amanc  éloigné  de  fa  Mairrefîe. 
Je  veux  pourtant  que  ma  Montre  vous 
en  fallè  palier  quelques-unes  fans  inquié- 
tude, &  que  la  force  de  votre  imagination 
charme  quelquefois  les  chagrins  que  mon 
abiènce  vous  fait  rellentir. 

Peut-être  je  me  trompe  ici , 

Mais  jefouhaiterois  que  cela  fût  aînlî» 

Pour  commencer  à  vous  inftruire ,  jetr- 
cez  les  yeux  fur  les  huit  heures  du  matin  » 
qui  eft  l'heure  que  vous  commencez  à 
vous  éveiller,  vous  y  trouverez  écrit i 
^grcAhU  rêverie. 


VIII, 
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V  1 1 L 

Agréable  Rêverie. 

NE  vous  levez  pas  fi-tôt,  on  peut  rê- 
ver a(Iez  agréablement  après  qu'on 
eft  éveillé.  Ceft  à  cecre  heure-là  que  vous 
devez  vous  demander  raifon  à  vous-mê- 
me desfonges  que  vous  avez  faits  durant 
la  nuit.  Si  vous  avez  fongé  quelque  chofe 
à  mon  avantage ,  confirmez- vous  dans  cet- 
te penlée ;  Ci  c'eft  quelque  chofe  qui  me  faf- 
fe  coit:)defavoùez  votre  fonge.  C'cftenco- 
re  durant  cette  heure-là  quejeconfens  que 
vous  rappelliez  en  votre  mémoire  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous  de  plus  obligeanE. 

A  fin  de  vous  entretenir 
De  votre  paflfion ainfî  que  de  la  mienne, 
Faites  dans  votre  efprit  que  le  palTé  revienne? 

Et  rendez  preCent  l'avenir. 

Je  vous  permets  devous  flater vous-mê- 
me ,  &  devous  fouvenir  de  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  que  je  vous  ai  données;  mais 
sil  fe  peut ,  ne  foyez  qu'à  demi  éveillé, 
afin  que  mes  complaifances  ne  palîcnt  que 
pour  des  demi-fonges. 

Les 
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Les  faveurs  d'une  Maîtrefle 
Touchent  un  cœur  tendrement  : 
Toutefois  de  peur  qu'un  Amant 
Ne  l'accufe  un  jour  de  foiblcffe  » 
Elle  en  doit  donner  rarement. 

Quoique  routes  les  complaifances  qu'u- 
ne honnête  fille  a  eues  pour  un  honnête 
homme  ayent  ccé  fort  innocentes,  elle 
fent  pourtant  dans  Ton  cœur  toutes  les  fois 
qu'elle  y  fait  réflexion,  un  petit  dcpitqui 
l'irrite  contre  elle-même,  &  qui  lui  re- 
proche un  peu  de  foibleiïè  ;  ce  font  de  ces 
chofes  qu'on  n'efl:  pas  fâché  d'avoir  faites, 
&c  dont  on  ne  voudroic  plus  fe  fouvenir. 
Cela  mepcrfuadequeiîotre  fexe  Be  fçau- 
ioit  avoir  trop  de  retenue. 

Les  faveurs  des  filles  bien  nées 
Ne  font  pas  fort  à  condamner  ; 
Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  hâter  d'en 
donner  î 
Gar  on  tf  a  plus  de  choix  dès  qu'on  les  a  don- 
oées. 


IX. 
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IX. 

Dejpm  de  ne  plaire  à^erfonne, 

ON  pourroic  vous  accufer  deparefïè, 
Il  vous  demeuriez  davantage  au  lit  j 
il  eft  tems  de  vous  en  tirer  ,  aufli-bien  ma 
Montre  marque-t'elle  neuf  heures.  Sou- 
venez-vous que  je  fuis  abfente  ,  &  ne  pre- 
nez pas  beaucoup  de  foin  à  vous  parer. 

En  vous  parant  que  prétendez- vous  faire  ? 

Ce  foin  eft  un  grand  embarras  : 
Tant  que  je  fuis  abfente  il  n'eft  pas  neceffaire , 

Ne  vous  parez  donc  pas  pour  plaire , 
Parez  vous  feulement  pour  ne  déplaire  pas. 

Dites  en  vous-même  :  Ah  !  plût  au 
Ciel  qu'il  me  fût  poflîble  de  voir  Iris  ; 
mais  helas  [  il  eft  impoflîble:  toutes  les 
chofcs  que  je  puis  voir  aujourd'hui  me 
font  des  objets  indifFerens  ;  c'eft  Iris  que 
je  voudrois  voir. 

Quand  je  ne  la  vois  pas  ma  peine  eft  infi- 
nie. 

Je  néglige  tout  entretien, 

Et 
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Et  je  ne  la  compte  en  une  Compagnie, 
Je  compte  le  relie  pour  rien. 

Ceft  de  Temblables  penfées  que  votre 
«fprit  doit  être  occupé  ,  &  vous  êtes  trop 
fçavant  en  amour  pour  ignorer 

Que  par  un  effet  du  deftin 
Qui  rend  rabfence  un  mal  extrême  * 
Dès  qu'un  Amant  ne  voit  pas  ce  qu'iJ 
aime, 
Il  voit  tout  avecque  chagrin. 

X. 

LeSîure  de  Billets, 

MA  Montre  vous  apprend  que  vous 
devez  entrer  dans  votre  cabinet,  èc 
que  vous  avez  pafTé  une  heure  à  vous 
ajufter.  Pour  un  Amant  qui  eft  afiTûré  de 
ne  paroîcre  pas  devant  fa  Maîtrefïè,  vous 
y  avez  employé  un  peu  trop  de  tems  ; 
mais  je  veux  croire ,  que  vous  ncfongiez 
à  rien  moins  qu'à  ce  que  vous  faiiîez. 
N'en  perdez  donc  pas  davantage^  &  ou- 
vrez votre  Calïette  pour  lire  une  partie 
des  Billecs  que  vous  avez  reçus  de  moi. 

Quel 
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Quel  plaifii-  n'a-t'on  pas  en  lifant  ceux 

d'une  Maîcrefïè  1 

L'on  a  des  plaifits  incuoyables , 
L'on  ne  peut  trop  les  fouhaiterj 
L'on  en  goûte  peu  de  fcmblables , 
Mais  qui  n'eil  point  Amant  ne  fçauroit  les 
goûter. 

La  ieduredc  mes  billets  peut^vous  oc- 
cuper une  heure;  j'ai  eu  la  bonté  de  vous 
en  écrire  alFez  pour  cela  :  je  me  la  repro- 
che quelquefois  cette  bonté  ^  mais  malgré 
tous  mes  fcrupules  je  me  vois  toujours 
dirpofée  à  vous  donner  des  marques  de 
tendrellè.  Si  la  vôtre  efl:  auflî  forte  que 
vous  dites ,  vous  devez  baifer  mille  fois 
mes  billets ,  vous  devez  les  lire  avec  at- 
tention >  en  pefer  même  tous  les  mots. 
Sçachez  qu'il  eft  plus  aifé  d'entendre  cent 
paroles  flateufes  d'une  Maîtrelîc  ,  que 
d'en  obtenir  un  billet.  Une  Dame  die 
bien  des  chofes  à  un  Amant ,  qu'elle  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  lui  écrire  ;  Se  quand 
elle  a  cette  complaifance ,  il  faut  être  for- 
tenaent  perfuadé  que  fon  afFeâ:ion  eft  au- 
deflus  des  médiocres. 

Le  moindre  vent  peut  emporter 
Mille  paroles  dans  une  heure > 

Rien 
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Rien  ne  fçauroit  les  arrêter, 
Mais  tout  ce  qu'on  écrit  demeure. 

^  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  fa- 
tisfait  d'une  ledure  qui  vous  doit  être  iî 
ag  eable.  Que  de  plaifirs  que  vous  goû- 
terez I  A  peine  le  fou  venir  de  mon  abfence 
-çourra-t'il  les  diminuer. 

Les  billets  d'un  objet  aimé 
I  Font  oublier  aux  Amans  leurs  miferes  : 

£t  le  mal,  de  l'abfence  eft  bien  fouvent  char- 
mé 

Farces  aimables caraâ:eres. 


I 


I 


XI. 

Heure  à  écrire^ 

QUand  ma  Montre  ne  vous  avertîroit 
pas  de  m'ccrire,  je  crois  que  votre 
cœur  vous  le  diroit.  Je  ferai  bien  aife  que 
vous  y  employez  une  heure  ,  &  que  vous 
ne  perdiez  jamais  l'occafion  de  m'envoyec 
de  vos  billets. 

Tous  les  billets  d'un  Amant 
•''- -  Ont  je  ne  fjai  quoi  de  charmant, 
'^0^'  -f^.  M         Quand 
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Quand  l'Amant  p^aît  à  laMaîtrefTe  : 
Ces  doux  plaifirs  me  font  afîez  connus  -, 
Ec  vous  ne  doutez  pas  connoiflant  ma 

tendreffe. 
Que  vos  billets' ne  foicnc  les  bien  yenusi 

Celui  qui  a  t#uvélç,nioyen  de  iiè<x)m- 

muniqueiles  peijfées  hors  de  la  portée  de 
la  voixj  écoit  quelque  chofe  au-delTus  de 
rimmain. 

•j^ilrttibî,  quoiqû'orf  en.VeUillè  dire , 

•  Je  crois  qîre  l'aiiiouir  felil  a  iroUVe  Tart 

d'écrire. 

C'eft  un  art  trop  ingénieux  pour  avoir 
çré.  trouvé. par  les  hommes,  &  trop  utile 
aux  Amans  pour  n'avoir  pas  été  in ven  ré  par 
l'Amour.  Maisjene"prerens  pas  exiger  de 
vous  de  ces  billets  galants  qui  ne  font  rem- 
plis que  de  belles  pepfées  :  je  veux  feule- 
ment que  1  es  vôtres  foieht  tendres ,  amou- 
reux 5^pa(îionnez ,  &  j'aime  bien  mieux 
y  voir  beaucoup  d'amour  que  beaucoup 
d'erprit.  Toutefois  ne  penfèz  pas  m'écrire 
de  ces  billets  qu'on  a  lus  dans  Un  moment,: 
en  amour  les  longs  billets  font  les  longs 
piailirs.  •ii»j>j.'i  Éitt..  > 

Et  l'on  peut  aflurer ,  cher  Damon ,  qu'en  tous 

lieux        ,  -    ,  -^  ..  •■ 
Tout  ce  g;uj  plait-au  coçui;  «livrable  aux,yeux. 
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Au  refte  j  un  billet  eft  un  merveilleux 
Agent  auprès  d'une  îvlaîcreiîè  ;  il  la  per- 
fuaJe  p.efque  toujours  j  »Sc  ii  reiouche 
dans  Ton  cœur  des  impreilîons  que  l'ab- 
fence  pourroit  bien  effacer.  Grâces  à  l'A- 
mour ,  il  vous  eft  permis  de  m'écriie: 
peut-être  que  je  ne  ferai  pas  toujours  d'hu- 
meur à  le  vouloir  ,  &  il  pourroit  arriver 
que  vous  feriez  privé  en  même-tems  &  de 
ma  preience&des  moyens  de,m'envoyer 
de  vos  billets.  Je  veux  croire  que  ce  feroiç 
un  grand  malheur  pour  vous,  car  j'ai  tou- 
jours oiii  dire ..  que 

Pour  faire  fouffrir  le  martyre 

A  l'Amant  le  plus  heureux , 

Il  ne  faut  qu'un  jour  ou  deux 

Lui  défendre  de  voir .  de  parler  &  d'écrire. 

Servez  -vous  du  tems ,  vous  ne  fçau- 
liez  me  donner  trop  de  marques  de  votre 
paffion.  Ecrivezdonc durant  toute  cette 
heure,  &  n'appréhendez  point  que  jevous 
reproche  de  ne  fortir  pas  afïèz-tôc  de  vo- 
tre cabinet. 

Quand  vous  y  pafTerez  du  matin  jufqu'au  folr, 
Vous  n'en  recevrez  point  de  honte , 

Le  tems  que  vous  mettez  à  ce  petit  devoir, 
Hil  un  tems  dont  je  vous  tiens  compte. 

M  i'i  Vous 
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Vous  devez  pourtant  en  fortir  ,  puif- 
qu'il  eft  déjà  midi ,  ècqac  ma  Montre  vous 
avertie d'aÛe-r  au  Temple. 

XII. 

jyevoir  indiffenfable, 

IL  ell  certains  devoirs"  qu'on  ne  doit 
jamais  oublier  :  celui  d'adorer  les  Dieux 
<cfl:  de  cette  nature.  Nous  devons  le  faire 
du  fonds  du  cœur  ,  &  c'eft  en  ce  tems- 
là  feulement  que  je  vous  difpenfede  pen- 
fer  à  moi.  Mais  je  ne  voudroîs  pas  que 
vous  allafllez  à  ces  Temples  où  les  Ga- 
lans  de  profeflionne  vont  que  pour  voir , 
ou  pour  être  vus  ;  &  où  la  plupart  des  Da- 
mes  fe  trouvent,  plutôt  pour  fane  para- 
de de  leur  beauté,  que  pour  honorer  içs 
pieijx. 

Les  Dieux  pénètrent  dans  nos  âmes , 
Ils  fçavent  quel  motif  nous  mène  dans  ces 

lieux  :  ,      •     t^ 

Ce  n'eft  pas-là  qu'on  doit  chercher  les  DA- 

Pn  n'y  doit  chercher  que  les  Dieux. 

Si 
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Si  vous  me  croyez  >vchis  n'irez  qu'aux 
moins  fréquentez,  &  vous  n'y  paroîtrez 
que  comme  un  homme  qui  a  de  la  vénéra- 
tion pour  toutes  les  chofes  faerées. 

Les  Dieux  veulent  que  les  mortels^ 
Portent  leurs  coeurs  aux  pieds  de  leurs  A»* 

tels , 
?ans  qu'à  ce  faint  devoir  aucun  autre  s*op 

pofe: 
Vous  pouvez  bien  fans  enfraindre  leur  loi  > 
Me  préférer  à  toute  autre  chofe  >• 
Mais  préférez  ks  Dieux  à  moi. 

I. 

Entretiens  forcez^ 

IE  vois  bien  qu'il  eft  difficile  qu'en  fôr- 
tanc  du  Temple  vous  ne  foyez  environ- 
né de  ces  gens  qui  s'affligent  ou  fe  réjoiiii^ 
fent  de  cent  chofes  où  ils  n'ont  nul  intérêt. 

De  ces  Politiques  crédules 
Qui  font  amas  de  nouveautez  , 
Pour  débiter  de  tous  cotez 
Mille  nouvelles  ridicules. 

M  iij  Ou 
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Ou  bien  de  ces  conteurs  d'avanrureSs 
^ui  s'informent  roûjours  de  toutes  les  in- 
trigues ,  &Qui  <lirent  en  fecrec  à  cent  di- 
verfes  perfonnes  les  bagatelles  qu'ils  onc 
apprifes. 

I>eces^ensrurieux  ,  dont  le  fot  entretien     ' 

Excite  de  juftes  colères, 

Qui  font  de  tout  de  grands  myfteres  ■% 

Qui  s'emprefient  toujours  de  rien 
Et^ui  difent  au  monde  en  fecret  cent  affaires 

Q_ue  déjà  le  monde  fçait  bien. 

Ecoutez-les  fans  cmprelfementj  autant 
que  là  civilité  vous  le  permettra  :  répon- 
dez-leur fansapprouver  leurs  fottifeSjmais 
fans  vous  ériger  en  Genfeur. 

Toutes  ces  petites  nouvelles 
Ne  font  que  pures  bagatelles. 
Qu'on  écoute  impatiemment  : 
Elles  choquent  fouvent  ceux  qui  les  difent 
même, 

Et  le  parfait  Amant 
Wzn  demande  jamais  que  de  l'objet  qu'il  ai- 
me. 


II. 
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.ÎÏ.I 

Heures  du  Rep^, 

Quittez  tous  ces  entretiens  forcez  ^ 
vous  pourriez  vous  faire  attendre  i 
dîner  j  &  ma  Montre  vous  dit  que  c'en  efl: 
Thcure.  Je  ne  prétends  pas  que  l'Amour 
vous  oblige  à  vous  en  palier;  mais  je  ne 
règle  point  vos  repas  j  cela  n'eft  pas  de  ma 
juiifdidion. 

Mangez  fi  l'appétit  vousprefle , 
Soyez ,  fi  vous  voulez ,  tous  les  jours  en  feftin , 
Je  né  vous  règle  point,  je  fuis  votre  Maî- 
.  trèfle  , 
'        Et  non  pas  votre  Médecin, 

Si  vous  dîn,ez  en  compagnie  ,  faites 
comme  les  autres ,  ce  n'eft  point-là  l'heu- 
re des  cliagiins  dc  des  inquiétudes  :  il  faut 
parler. 

Il  faut  répondre  à  ce  qu'on  vous  propofe , 
Je  ne,  vous  pteferis  point  de  loi  : 

Mais  s'il  vous  faut  fonger  à  quelque  chofe , 
Il  vaut  autant  fonger  à  moi. 

M  iiij  III. 
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I       I       I. 


Viptes  d'Amis, 


MA  Montre  eft  plus  jufte  que  voits 
ne  croyez  :  elle  ne  veut  pas  que 
vous  viviez  en  foliraire,  &  vous  permet 
d'aller  faire  des  vifites.  L'amoiir  &  l'ami- 
tié peuvent  trouver  place  dans  un  même 
cœur,  &  un  honnête  homme feroit  bien 
malheureux  3  fi  dès  qu'il  a  une  Maîtrrelïè, 
il  devoit  renoncera  lafocieté  de  (es  amis. 
Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que  vous  enC- 
liez  autant  d'emprefîèment  pour  eux  que 
pour  moi  -,  car  j*aioiJr  dire  qu'on  ne  fçau* 
roit  être  ardent  Amant ,  fans  être  un  peu 
tiède  amii  Vous  n'ignorez  pas  que  lorfl 
que  l'Amour  établit  (on  empire  dans  un 
cœur ,  il  y  règne  en  tyran  ,  &  qu'il  n'y 
foutïriroit  point  l'amitié,  (î  elle  préten- 
doit  partager  fa  pui(rance. 

Il  eft  ialoux  de  Ton  autorité  , 

11  hait  toujours  l'égalité. 

Et  d'abord  qu'il  commence  à  naître» 

11  prétend  commander  en  maître. 

Je 
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Je  ferois  fâchée  fur  tout ,  que  vous  euf^ 
fiez  de  ces  amies  qui  ont  toutes  le  qualircr 
que  l'on  poutroit  fouhairer  à  une  Maî- 
trefïè.  Il  arrive  fou  vent  qu'on  a  pour  ces 
aimables  perfon nés  des  fentimens  un  peu 
trop  cendres  ,  Ôc  alors  ceux  de  l'amir.ié  & 
ceux  de  l'amour  font  tellement  conforu 
dus  ,  qu'on  ne  fçauroit  les  difcerner. 

Si  vous  avez  une  femblable  attache. 
Je  ferois  pour  vous  fans  pitié  ; 
Car  je  fçai  que  l'Amour  fe  cache 
Sous  le  voile  de  l'amitié. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  Amant  ne  puiffc 
avoir  de  ces  illuftres  amies  qu'on  eft  bien- 
aiiê  de  voir  une  fois  le  jour. 

Il  peut  bien  en  avoir  d'aimables  &  de  belles  > 
Mais  l'Amour  ne  doit  pas  l'attacher  auprès 
d'elles. 

Je  vous  eftimerois  moins  >  G  vous  agif^ 
fîea  autrement  ,&  je  ferois  peut- erre  en 
état  de  vous  chalîèr  de  mon  cœur  ,ou.dui 
moins  d'y  donner  place  à  bien  d'autres 
perlonnts. 

Vous  devez  demander  par  grâce 
De  n'en  être  jamais  chafTét 
lecœur  d'une  Makrefleeft  unebelleprîace. 
Mais  il  faut  s'y  voir  feul  pour  être  bienpîacêi 
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IV. 

Converfations  générales, 

COmme  vous  n'êtes  pas  chez  vos  amis 
pour  garder  le  filence  ,  vous  devez 
cntreren  converfation  avec  eux.  Elle  doit 
pourtant  ctie  générale ,  &  vous  ne  devez 
pas  faire  de  vos  amis  les  confidens  de  vos 
amours.  Il  me  déplairoit  fort  d'appren- 
dre que  vous  leur  révélez  toutes  mes  con- 
fidences j  bien  qu'elles  ne  foient  que  de 
bagatelles,  elles  ne  laillentpas  parmi  les 
Amans  d'avoir  toutes  les  douceurs  du  fe« 
erec. 

Tous  ce.^  petits  fecrets  que  dit  à  tout  moment 
Une  Maîtreffe  à  fon  Amant  , 

Sont  beaucoup  plus  doux  qu'on  ne, 
penfe  : 
Ils  font  naître  en  nos  coeurs  mille  innocens 
defîrs , 

Mais  ils  ne  donnent  des  plaifîrs 
Qiie  tant  qu'ils  font  fous  la  loi  du  lîlence. 

J'ai  toujours  crû  que  le  fecret  étoic  un 
^es  plâifiis  de  l'amour  ;  on  doit  le  garder 

ia- 
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ïnviolablement  :&  puiis  tout  le  monde  ne 
jugepas  fainemencdes  chofcs. 

Ne  faites  point  de  confidence , 

Et  foyez  fur  que  le  filence 

A  pour  moi  des  charnîes  puifTans  : 

Le  monde  a  d'étranges  maximes. 

Les  plaifîrs  les  plus  innocens 

PafTenc  quelquefois  pour  des  crimes. 

C'eft  en  de  femblables  converfations  ou 
fe  mêlent  (buvent  ces  indifcrets,  qui  s'ima- 
ginent obliger  un  honnête  homme ,  en  lui 
faifant connoîtie qu'ils fçaven:  qu'il eft  ai- 
mé. Ne  faites  pas  en  ces  occa fions  com- 
me beaucoup  de  gens  font  ^  qui  ne  s'op- 
pofent  à  ces  railleries  que  foiblemenr  j 

Et  qui  par  leurs  fouris ,  leur  gefte ,  leur  fîlence. 
Approuvent  ce  qu'on  dit  3  &  difent  ce  qu'on 
penfe. 

Je  ne  condamneroîs  pas  un  honnête  hom- 
me qui  répondroit  un  peu  brufquementà 
ces  indifcrets.  Je  fçai  bien  qu'il  eft  diffi- 
cile qu'on  ne  connoifîe  pas  que  vous  êces 
Amant. 

Mais  s'il  eft  inévitable 
Qii'on  devine  J'objec  dont  vous  êtes  charme' , 

M  vj  pa- 
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Paroiffez  Amant  aimable  , 
Et  non  pas  Amant  aimé. 

Vifites  un  pu  danger eups», 

J'Avois  bien  prévu  que  vos  amis  vous 
obligeroienc  à  vifirer  quelques  Dames 
de  leur  connoilïànce  ou  de  la  vôtre  :  ma 
Montre  ne  vous  le  défend  pas  :  toutefois 
ces  vifires  font  un  peu  dangereufes,  &  il 
me  femble  que  vous  devez  prendre  garde 
à  vous ,  &  ne  me  pas  donner  lieu  de  vous 
foupçonner.. 

Ne  foyez  guère  auprès  des  Belles  i.    _ 
Car  il  ert  de  certains  momens ,. 
Où  les  plus  fidèles  Amans 
Peuvent  devenir  infidèles. 

Je  {çai  que  la  civilité  vous  oblige  à  les 
voir,  6c  ce  feroir  porter  la  prudence  a  mou- 
reufe  trop  loin  de  vous  le  défendre  :tener- 
vous  feulement  lur  vos  gardes  :  la  plupart 
des  Belles  ne  vont  qu'à  la  conquête  des 
cceurs  :  leurs  civilitez  foac  prcfque  toutes 
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mterelîees ,  &  on  en  trouve  qui  onc  un  je- 
ne  fçai  quoi  qui  eft  à  Giaindre,  fur  toue 
loriqu'il  eft  accompagné  de  la  jeunelfe  Ô5 
de  i'enjouëmcnc.  Il  n'eft  pas  ailédefegou- 
veiner  jiiftc  en  ces  rencontres  j  le  moyen 
le  plus  fur  eft  que  vous  vous  imaginiez 
que  je  lis  toutes  vospenfées  ,  que  j'obfer- 
ve  cous  vos  regards ,  &  que  j'écoute  toutes, 
vos  paroles. 

Un  Amant  dont  Tame  eft  conftantea, 
Voudroît  qu'une  Maîtreflè  examinât fes  pas». 
Et  bien  qu'elle  n'y  foit  pas , 
Il  doit  croire  qu'elle  eft  prefente. 

J'aprouvepourtant  Te  remède  dont  voQS- 
vous  fervez ,  pour  vous  défendre  des  atta- 
ques que  les  Belles  d-onnentà  votre  cœur ^ 
&  il  me  fouviendra  toujours  que  vous 
m^avcz-dit  darw  un  de  vos  billets  : 

Pour  vous  être  toujours  fîdéle  ,- 
Et  me  garentir  de  leurs  coups  , 
Mon  cœur  fonge  d'abord  à  vous , 
Et  tout  me  dit  alors  j  que  vous  êtes  plus  belle. 

Mais  je  fçâi  que  tous  les  Amans  /ont 
flajircurs  ;  aufli  n'ajoûcai-je  pas  beaucoup, 
de  foi  à  ces  paroles  :  &  à  parler  ferieufe- 
ment  » 


J^ 
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Je  pafferois  pour  ridicule  y 
Si  je  prenois  cela  pour  une  vérité  î 
Mais  qu'il  foie  faux  ou  vrai.  Ton  doit  être 

crédule , 
Quand  le  plaifîr  fe  joint  à  la  crédulité. 

V  I. 

Pro?^enade  fans  dejje'm, 

VOus  avez  encore  le  tems  de  faire 
une  promenade  ,  &  ma  Montre  a 
prévu  que  vous  ne  fçau  iez  refiifer  vos 
amis.  Vous  trouverez  dans  le  Jardin  du 
Roi  des  perfonnes  bien  faires ,  &  les  Belles 
aiment  trop  un  fî  beau  lieu  pour  ne  s'y 
rendre  pas. 

Prenez  garde  qu'Amour  n*y  foit  en  embuf- 

cade  ; 
Ceft  pourquoi,  cher  Damon ,  examinez- vous 

bien, 
Et  conduifez  vos  yeux  durant  la  promenade, 
en  Amant  qui  ne  cherche  rien. 

Ne  faires  point  l'admirateur  perpétuel 
de  toutes  celles  que  vous  y  verrez  :  ne  les 

loijcz 
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îoiiez  point  avec  exagération  ;,  on  ne  loue 
jamais  ainfî  qu'une  Maîcrefle.  Je  vous 
confeille  de  fonger  à  ce  que  vous  diiez , 
&  de  ne  vous  arrêter  pas  long-tcms  dans 
ces  lieux. 

Parmi  tant  de  beautez ,  il  faut  appréhender 
D'admirer  trop  long-tems  ou  la  blonde  ou  la 
brune  : 

On  les  peut  toutes  regarder  , 
Mais  on  ne  doit  s'attacher  à  pas  une. 

Vous  ne  ferez  pas  à  blâmer  de  paroîtré 
un  peu  rêveur  durant  cetre  promenade  , 
on  vous  en  fera  la  guerre  ,  &  je  ne  doute 
point  que  vos  amis  ne  vous  demandent 
plus  d'une  fois,  pourquoi  vous  êtes  fi  mé- 
lancolique j 

Mais  quand  on  vous  dira ,  pourquoi  ? 

Faites  que  votre  bouche  auffi-tôt  leur  répli- 
que , 

Ha  !  rabfencc  d'Iris  me  rend  mélancolique  î 

Et  quand  vous  aimerez  vous  ferez  comme 
moi. 


VU; 
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V  I  L 

Retraite  volontaire* 

PRenez  congé  de  vos  amis  ,  il  eft  nuir  j,. 
&  vous  devez  vous  retirei"  chez  vous. 
Cefl:  durant  cette  retraite  que  votre  efprit 
doit  fonger  à  routes  les  choies  donc  vous 
avez  à  me  rendre  compte  dans  vos  billets. 
Vous  ne  fçauriez  m'en  cacher  la  moindre 
partie  ,  fans  être  criminel  de  leze- Amour,. 
Nous  fommes  tombez  d'accord  ,  que  la 
confidence  eO:  une  des  plus  grandes  preu- 
ves de  cette  palîîon ,  &  qu'un  Amant  qui 
en  manque  pour  la  perfonne  qu'il  aime, 
doit  être  foupçonnë  de  n'aimer  que  me- 
«liocrementj  c'eft-à-dire,  de  n'aimer  poin  c, 
Songez-donc  à  tout  ce  qiie  vous  avez  faic 
durant  cette  journée  j>  afin  qu'au  premier 
billet  je  fois  inftruite  de  tout.  Mais  agilïèz 
de  bonne  foi  3  fins  groffir  ni  diminuer  les 
objets  :  quaînd  vous  ati riez  manqué  à  quel- 
que chofè,  j*aimerois  mieux  l'apprendre 
de  vous  que  par  autrui;  car  c'eft  une  mar- 
quederepetirir  des'accufer  foi-même,  d€ 
•Je  fuis  alîèz  indulgente  pour  vous  pardon- 
ner. Laq^ualitélaplus  elFenticUedel'hon- 
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flêre-homme  ,  c'eft  la- probité  ,  &  on  en- 
doit  avoir  en  amour ,  aufli-bien  qu'en  tou- 
te autre  chofe  :  cependant  la  plupart  des 
hommes  n'en  font  pas  beaucoup  d'état. 

Et  vont  chantant  chaque  jour 
Par  tous  les  coins  de  la  terre  » 
Qu'il  cil  de  rufcs  d'amour. 
Comme  des  rufes  de  guerre. 

V  I  I  L 

Demandes  emprejpes* 

D'Abord  que  vous  ferez  chez  vous, 
faites  venir  dans  votre  cabinet  celui 
à  qui  vous  avez  confié  le  dernier  billet  que 
vous  m'avez  écrie  ,'&:  qui  me  doit  avoir  été 
rendu.  Des  qu'il  entrera,  demandez-lui 
de  mes  nouvelles  ,•  avez  même  de  l'inquié- 
tude de  ce  qu'il  ne  facisfait  pas  aiïèz-tôt  vo* 
tre  cuiiofîté. 

Car  il  eft  certain  ,  ou  je  meure  , 
Que  l'orCqu'cn  aime  tendrement. 
On  veutfçavoir  dans  un  moment 

Touî 
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Tout  ce  qu'on  ne  fçauroit  racQmer  4ans  uns- 
heure.  -'-    -  .:.  ^  .   . 

Demandez-lui  comment  jettie  porte  ; 

de  quelle  façon  j'ai  reçu  vorre  billet;  s'il 
a  examiné  l'air  de  mon  vifage ,  û  je  Tai  lu 
attentivement  ;  Ci  c'a  été  avec  joye  :  enfin , 
demandez-lui  ce  que  je  luiaidit  a  &  s'il  a 
ma  rcponle.  Vous  devez  vous  fairerendrc 
compte  de  tout  ee  qui  s'eft  palTé  en  /a  pre- 
fence. ,  ôc  vous  devez  enfuite  lire  ce  que 
je  vous  écris ,  pour  vous  inftruire  de  ce 
qui  fe  palîè  dans  mon  cœur. 

C'eft  par- là  feulement  que  vous  pourrez  ap- 
prendre 7*/jCL 
Ce  que  ma  bouche"  tait ,  &  ce  que  mon  coeur 

dit. 

Dans  ces  billets  où  l'amour  eft  fi  téïi- 

dre, 
Le  cœur  dide  ce  qu'on  écrit. 


IX. 
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I  X. 

Fâcheux  Jouvemr, 

VOas  n'aurez  pas  bien  de  la  peine  à 
expliquer  ce  que  ma  Montre  vous 
marque  j  &  il  n'eft  point  de  plus  fâcheux 
fouvenir,  que  celui  de  rabfencc  d'une  Maî- 
tre lîè. 

Car  rabfcnce  en  amour  efl  un  cruel  martyrCj 
Ec  vous  le  reflcntez ,  fi  votre  cœur  fou^ire. 

Prenez-donc  cette  heure-là  pour  fbn- 
ger  à  votre  malheur  ;  il  n'eft  pas  médiocre 
pour  une  amc  qui  connoîc  route  l'éren- 
due  de  latendrcflèj  &r  chacun  fçait  qu'un 
Amant  privé  de  la  vue  de  la  perionne 
qu'il  aime ,  eft  privé  de  tous  les  plaifirs  du 
inonde. 

Qu'on  fouhaîte  un  Amant  fans  ceifc  t 
Que  Ton  en  parle  à  tout  moment , 
Que  l'on  réponde  à  fa  tendrefîe  , 
Cela  lui  plaît  infiniment: 
Mais  à  parier  fînccreipent, 

Et 
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Etc'eft  ce  que  l'amour  confeflê» 

La  félicité  d'un  Amant 

Eft  d'être  auprès  de  fa  MaîtrefTe. 

En  effet  3  Damon,  Pabfence  d'une  Maî- 
trcfîè  eft  une  éclipfe  funefte  au  repos  d'un 
Amant,  &  rien  ne  peut  la  difliper  que  le 
fèul  retour  de  l'objet  aimé.  Dans  cet  état 
il  voit  tons  les  autres  objets  avec  dégoût: 
il  fc  fait  de  grands  malheurs  des  moindres 
maux  :  tout  ce  qui  ne  lui  parle  pas  de  ce 
qu'il  aime,  lui  déplaît ,  &cout  ce  qui  lui 
en  parle ,  en  le  faifant  relFouvenir  qu'il  ne 
le  fçauroit  voir,  augmente  fa  douleur.  Je 
veux  croire  que  ce  font  vos  fentimens. 
Vous  êtes  alïuré  dene  me  voir  pas  de  quel- 
ques jours;  &  fi  votre  cœur  ne  dément 
toutes  vos  paroles  3  ces  jours  doivent  être 
fort  longs  pour  vous. 

Eloigné  d'un  objet  aimé , 
L'on  n'eft  jamais  accoutumé 
Aux  ennuis  ,  aux  chagrins  de  ces  longues 
journées  : 

Et  c'eft  alors  que  les  Amans 
Prennent  les  jours  pour  des  années , 
Et  pour  des  jours  tous  les  raomens. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  que  votre  mé- 
lancolie foie  extrême  :  vous  pouvez  être 

perfiiadé 
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pciTuadc  que  je  la  partage  avôc  vous,  & 
cctrepenrée  doic  la  diminuer. 

Comme  la  plus  belle  des  fleurs 
N'eft  jamais  fans  épine, 
Ainfî  les  foupirs  &  les  pleurs  » 
Selon  que  je  me  l'imagine , 

Accompagnent  l'amour  &  troublent  fes  dou- 
ceurs : 

Mais  quoique  Ton  en  puifle  dire , 
L'amour  n'eft  pas  un  grand  maryre  j 

Quand  on  eftdeux  àfouffrir  fes  douleurs. 

X. 

Réflexions. 

MAis  après  le  fâcheux  /buvenîr  de 
mon  abiènce,  faites  quelques  réfle- 
xions fur  votre  bonheur ,  fîippofé  que  vous 
foyez  perfuadé  que  c'en  eft  un  que  d'être 
foufFert  de  moi.  La  première  chofe  que 
vous  devez  confiderer ,  eft  que  j'ai  à  la 
fin  reçu  vos  foins  a(Tèz  agréablement, & 
que  leprefentquevousme  fites  de  votre 
cœur ,  m'eft  fort  cher. 

Il 
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Le  prefent  du  cœur  d'un  Amant 
Donne  un  plaidr  indicible. 
Et  bien  que  ce  prefent  foie  toujours  invifible» 
li  touche  fenfibienaent. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  l'acceptai  pas  d'a- 
bord qne  vous  me  rofFrîres  ,  ôc  que  vous 
-m'avez  dit  plus  d'une  fois  : 

Quoi  !  puis-jc  éviter  d'expirer, 
Si  vous  ne  vouiez  pas  qu'à  vos  yeux  je  fou- 
pire? 

Ou  vous  devez  m'entendre  fbupirer , 
Ou  vous  devez  confentir  que  j'expire. 

Mais  toutes  les  rigueurs  que  ma  fe véri- 
té vous  fit  fouffrir ,  doivent  pafîèr  prefen- 
tement  dans  votre  efprit  pour  des  fujets 
deplaifirs  ,  &  vous  devez  juger  du  prix  de 
mon  atfe6tion  par  les  difïîcultez  que  vous 
eûtes  à  toucher  mon  cœur, 

Lors  qu'après  mille  foins  &  mille  inquiétu- 
des ,  J 
Ce  que  nous  fouhaitons  fuccede  à  nos  defîrs,  ^ 
Le  fouvenir  des  maux  qui  nous  fembloient  fî 
jrudes , 

Nous  donnent  de  nouveaux  plaifîrs. 

Souvenez  -  vous  encore  que  je  vous  aï 

prc- 
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prefeiéà  tous  ceux  qui  m'ont  ferviejbien 
qu'ils  fûiîènc  dignes  de  mon  eftime  ,  & 
que  j'ai  fermé  les  yeux  à  leur  mcritepour 
ne  regarder  que  vous. 

Tous  ces  Amans  avoient  beau  faire , 
'  Je  répondois  à  peine  à  leurs  civilitez , 
Ils  avoient  mille  qualitez. 
Sans  avoir  celle  de  me  plaire: 
Et  j'avoue  enfin  à  mon  tour  > 
Sans  qu'on  m'en  follicite  , 
Que  vous  lespafliez  en  amour  3 
Auflî  bien  qu'en  mérite, 

Confiderez  cnfuire  que  non  feulement 
vous  avez  eu  le  bonheur  de  me  plaire , 
mais  que  vous  avez  eu  encore  celui  de  le 
deviner. 

g^^,  ICt  rX'Pr^yeJe  connus  votre  feu , 
Vous  connûtes  celui  que  vous  aviez  fait  naî- 
i    trej 

Mais  ce  fut  fans  mon  aveu 
Que  je  vous  le  fis  connoître. 
3'en  cachois  le  fecret  .dans  le  fonds  de  mon 

cœur , 
Il  eft  vrai  que  mes  yeux  en  difoient  quelque 
chofe  ; 

Mais 
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Mais  fur  la  foi  des  yeux  un  pauvre  Amaw 
s'expofc 

A  tomber  fouvenc  dans  l'erreur. 

J'eus  pourtant  la  bonté  de  vous  l'ap- 
prendre par  ma  bouche  ,  malgré  toutes 
les  délicateircs  de  mon  ame,  &  tous  les  fcrû- 
pules  où  vous  içavez  que  mon  -humeur 
panche. 

Il  n'eft  obftacle  enfin ,  que  l'amour  ne  fur- 
monte  > 

J'avoUai  ma  foibleffe  en  pou  (Tant  un  foupir. 
Il  m'en  fouvient  avec  plaifir  ) 
Mais  il  ra'enfbuvient  avec  honte. 

Je  portai  ma  tendrefTe  plus  loin  ,  &  je 
voulus  vous  en  donner  des  marques  inno- 
centes entoures  lesoccaûons  qui  fe  pre- 
fènterenc  Car  après  que  mes  yeux  &  ma 
bouche  vous  eurent  cent  fois  afTûré  des 
fentimens  de  mon  cœur,  je  vous  confir- 
mai cette  vérité  par  mes  billers.  Avouez , 
Damon ,  que  Ci  vous  faites  toutes  ces  ré- 
flexions ,  vous  paflèrez  une  heure  bien 
agréablement. 


XI. 
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X  L 

Kefas  dufolr, 

EN  effet,  vous  y  trouvez  tant  de  dou» 
ceurs ,  que  fî  on  ne  vous  aveitinbic 
qu'on  a  lervi  3  vous  padèriez  en  cer  état 
bien  des  momcns.  Mais  il  faut  allei"  où 
voTis  ères  attendu  :  n'abandonnez  pour- 
tant pas  tout  votre  coc.ir  à  la  joye ,  quoi- 
que vous  ayez  lieu  d'être  content. 

Oiii  Tame  d'un  Amant  doit  être  fatisfaite. 
Quand, d'une  noble  ardeur  il  fe  trouve  enflâ- 
mé. 

Mais  la  plus  grande  joye  cft  toujours  impar* 
faite , 

S  l'on  ne  la  partage  avec  l'objet  aimé.         j 


l^mtih  N  XII. 
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X  I  I. 


Comflaifance, 


LA  civilité  exige  un  peu  de  complai- 
fanceapiès  le  repas  j  &  je  fuis  afTûréc 
que  vous  n'en  manquez  jamais.  Je  içai 
que  Ton  vous  a  accufé  que  la  vôcie  eft 
trop  générale,  &  que  vous  en  aviez  quel- 
quefois pour  des  perfonnes  qui  vous  de- 
voienc  être  indifférentes. 

L'on  n'en  cft  pas  moins  aimable  j 
En  ayant  plus  qu'il  ne  faut  : 
Cet  excès  eft  un  de'faut  > 
Mais  un  défaut  excufable. 

Ayez- en  donc  pour  ceux  avec  qui  vou$ 
ferez  :  vous  pouvez  vous  entretenir  de 
cent  chofes  indifférentes  ,  &  en  même 
rems  penferà  moi.  Si  vous  entendez  loiier 
quelque  aimable  perfonne,  oudefabeau- 
té  ou  de  fon  mérite  ,  faites-m'en  l'appli- 
cation ,  &  fi  vous  n'ofez  répondre  tout 
haut, 

Fai- 
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Faites  que  votre  cœur  réponde  en  fon  lan- 
gage : 
Celle  que  vousloiiez  a  mille  qualitez , 
Son  efprit  &  fon  corps  font  riches  en  beautez , 
Mais  Iris  en  a  davantage. 

L'on  n'a  jamais  parlé  devant  moi  d'un 
Amant  fidèle  que  je  n'aye  fongé  à  vous , 
ôc  toutes  les  fois  que  quelqu'un  en  parle, 

C'eft  avec  plailîr  que  j'écoute. 
Et  que  je  lui  réponds  de  la  bouche  ou  des 
yeux , 

Cet  Amant  fçait  aimer  fans  doute , 
Mais  Damon  aime  encore  mieux. 

Et  bien  que  je  n'aye  pas  toutes  les  qua' 
lirez  qui  fe  rencontrent  aux  belles  peribn- 
nes ,  je  fuis  pourtant  bien-aife  que  l'amouî: 
vous  préoccupe  à  mon  avantage. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire , 
Qu'un  véritable  Amant  doit  fe  perfuader  9 
Que  tout  autre  objet  doit  céder 
'   .  Au  feul  objet  pour  qui  fon  cœur  foupire. 


N  ij  I. 


l 
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I. 

Im^ojjîbilité  de  dormir, 

VOus  avez  adfèz  veillé ,  fongez  à  vous 
aller  mettre  au  Ut.  Peut-être  ne  dor- 
iTjirez- vous  pas  d'abord  que  vous  y  ferez  > 
te  vous  pourrez  bien  y  paflèr  une  heu- 
re avant  que  le  fommeil  ferme  vos  yeux. 
Dans  cette  impofîibilité  dedormir  je  trou- 
ve à  propos  que  vous  vous  imaginiez  tout 
ce  que  je  puis  faire  tous  les  jours  aux  lieux 
cwi  je  fuis.  Faites  faire  un  petit  voyage  à 
votre  cfprit  pour  Venir  m'obfèrver  quel- 
que tems  en  cachette  :  il  prendra  garde 
que  je  m'ennuye  fouvenr,  &  que  j'ai  du 
dégoût  pour  bien  des  chofes ,  où  ceux  qui 
ibntavcc  moi,  trouvent  des  plaifirs. 

Enfin  dans  les  lieux  où  je  fuis 
Je  partage  tous  vos  ennuis , 
Et  je  vois  prefque  tout  avec  indifférence: 

Je  trouve  pourtant  affez  doux 
Pe  penfer  quelquefois  que  durant  mon 
;>bfençe, 

Vo- 
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Votre  cœur  fonge  à  nwi ,  quand  le  mie.'* 
fonge  â  vous. 

Mais  peut  être  que  je  me  trompe,  Se 
que  dans  le  même  tems  que  vous  occupez 
tout  mon  fouvenir  ,  je  ne  fuis  plus  dans 
le  vôtre  ,  ôc  que  vous  fongez  à  quelque 
ouvrage  qui  vous  puillè  donner  cette  im- 
mortalité que  les  Mufes  promettent ,  ou 
bien  que  vous  projecrez  quelque  voyage 
dans  les  païs  étrangers,  pour  aller  cher- 
cher cette  gloire  qu'on  acquiert  dans  le» 
Armées.  Si  cela  eft^  vous  n'êtes  pas  fâns> 
inquiétude:  car 

Les  Pocces  &  les  Guerriers 
Sont  quelquefois  chagrins  à  l'orabre  des  laiT- 

tiers  , 
Quoi  qu'en  veuillent  chanter  les  filles  de  Mé- 
moire: 
Sous  les  mirthes  fleuris  on  pafTe  mieux  le  jour  y 

Et  les  couronnes  de  la  Gloire 
Valent  fouvcnt  bien  moins  que  celles  de  l'A- 
mour. 

Cette  gloire  que  donne  un  peu  de  rfenommée 

N*e{ï  rien  qu'un  amas  de  fumée  , 
Que  le  hazard  produit  &  diflipc  à  Ton  tour  ^ 
L'amour  plus  ncblement  occupe  une  belle 
ame, 

Niij  Et 
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Ec  lorfqu'un  digne  objet  répond  à  notre  Ai- 
me, 

La  gloire  accompagne  l'amour. 

Mais  endormez-vous ,  l'heure  cft  pa(Tce"j 
&  c'eft  preientemenc  au  fonge  à  vous  en- 
tretenir. 

IL 

Converfation  en  fonge. 

JE  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez 
ma  Montre  un  peu  hardie ,  de  préren- 
dre régler  jufques  aux  longes ,  qui  ne  font 
que  des  penfées  déréglées  :  en  effet  la  rai- 
ion  ne  les  conduit  point ,  &  ils  ne  palfenc 
que  pv^ur  des  chimères  de  l'imagination. 
Toutefois  j'ai  bien  voulu  qu'elle  vous  en 
marquât  quelques-uns ,  &  je  fuis  afTûre'c 
qu'après  avoir  tantfongé  à  moi  durant  le 
îour,  vous  y  fongerez  durant  la  nuit.  Le 
premier  fonge  que  ma  Montre  vous  per- 
met de  faire  ,  eft  que  vous  croyez  être 
en  convcrfation  avec  moi. 

Croyez 
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Croyez  dans  ce  fonge  flateur  , 
Qu'après  m'avoir  montré  rardeiir  de  votre 

flârne ,  ,  . 

Je  vous  montre  à  mon  Coul' jufqu'au  fond  de 
mon  ame  : 

Et  que  je  donne  cœur  pour  cœur  y 
Parole  pour  parole  ,  &  douceur  pour  dou- 
.  ceur. 

.  Tmaginez-vous  que  vous  me  parlez  de 
votre  pafîîon  avec  tranfport  j  que  je  vous 
écoute  pai(îblement ,  &  que  je  vous  don- 
ne mille  innocens  témoignages  de  ma 
lendrefTe.  Peut-être  que  fi  vous  vous  éveil- 
lez en  cetems-la. 

Vous  paroîtrez  fenfîble  à  ce  bîen  menfori-' 
ger , 

Et  vous  d  irez  dans  cette  joye  extrême. 
Ah  !  qu'il  feroit  doux  de  fonger 
Si  l'on  fongeoit  toujours  de  même  l 


'\> 


N  iiij  II L 
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I     I    I. 

Calmes  àfouffrir  en  Congés. 

ILeft  juftede  mêler  un  peu  d'amertume 
à  CCS  douceurs ,  &  je  veux  que  votre 
imagination  me  reprefente  à  vous  com- 
me la  plus  capricieufe  fille  du  monde. 
Je  vois  bien  que  vous  me  direz  d'abord  : 

Ne  contentez  pas  votre  envie, 
N'accablez  pas  en  fonge  un  miferable  Amant: 
Helas  !  j'aimerois  mieux  veiller  toute  ma  vie» 

Que  de  tant  fouffrir  en  dormant. 

Maïs  vous  ne  f^auriez  éviter  les  fbnges 
que  ma  Montre  vous  marque;  c^eft  une 
neceflité.  Vous  croirez  dans  celui-ci  que 
la  coquetterie  occupe  prefque  toute  mon 
ame  :  vous  croirez ,  dis-je , 

Que  mon  cœur  jamais  ne  s'arrête , 
Et  qu'il  court  d'Amant  en  Amantî 
Que  loin  de  fe  donner  lors  même  qu'il  fe  prêtCj- 
II  ne  fe  prête  qu'un  moment. 


Je 
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Je  vous  permets  de  m'ofFenfer ,  mais 
C'eft  en  dormant  que  je  vous  le  permets; 
car  je  ne  vous  pardonncrois  pas  le  mal 
que  vous  auriez  penfé  de  moi ,  fi  ç'avoic 
été  autrement  qu'en  fonge.  Ce  n'eft  pas 
tout  de  me  croire  coquette ,  vous  croyer 
encore  que  vous  avez  à  effuycr  cent  ca- 
prices de  mon  humeur  ;  que  je  veux  exi- 
ger de  vous  cent  chofes  injuftes  ;  que-jé 
prétends  que  vous  rompiez  avec  vos  amis> 
&  que  vous  n'ayez  point  d'amies  ;  que 
je  veux  faire  les  chofes  que  je  condamne" 
en  vous  :  que  je  veux  avoir  pour  d'autre 
que  pour  vous  de  cette  amitié  rendre  qui' 
refîèmble  à  de  l'amour  ,  ou  plutôt  de  cct^ 
re  amour  à  qui  on  donne  le  nom  d'amitié; 
&  que  je  ne  veux  pas  que  vous  ofiez  vous 
€n  plaindre.  Enfin  ,  foyez  ingénieux  ze 
vous  tourmenter ,  &  croyez  que  je  fuis^ 
devenue  injufte  ,  ingrate  &  infênfible. 
Tout  de  bon  votre  amour  rcroit-elle  à* 
l'cpreuvede  ces  malheurs ,  ficesmalheuxs- 
a'étoient  pas  des  fonges  ?.  î 

Mais  fçachez  qu'il  faut  prcfumer 
Que  je  n'ai  jamais  de  foibleirej, 
Et  qu'un  coeur  qui  fçaitbien  aimcr^ 
©oit  tout  fouffiir  d'une  MaîtreiTe, 


Mw  IW.. 
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IV. 

Jaloujte  en  Jonge. 

NE  penfezpasencoicà  vous  éveiller. 
Il  faut  que  vousfoufFiiezun  peu  da- 
vantage: il  faur  que  la  jaloufic  vous  préoc- 
cupe, qu'elle  réduife  votie  raifon  ,  &  que 
dans  un  troifiéme  fonge  vous  croyez  en 
dormant  ce  que  vous  ne  pourriez  croire 
en  veillant.  Il  efttemsquevousexpliquiez 
toutes  mes  a(5tions  au  defavantage  de  vo- 
tre amour,  &  que  la  jaloufie  vous  accable 
de  chagrins. 

Le  propre  de  la  jaloufie 
Eft  de  caufer  des  maux  pires  que  le  trépas. 
Elle  trouble  les  fens ,  &  cette  frenefîe 
Fait  qu'on  croiï  voir  fouvent  ce  que  l'on  ne 
voit  pas. 

VoHS  croirez  doncqu*un  de  vos  Rivaux 
eft  auprès  de  moi ,  &  que  je  n'aurai  point 
d'attention  pour  tout  ce  que  vous  médirez 
tout  haut,  afin  d'écouter  ce  qu'il  médira 
tout  bas.  Vous  croirez  qu'il  me  fîjit  par 
tout,  &  que  vous  l'avez  toujours  fur  vos 

pas. 
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pas  3  que  je  fuis  de  l'humeur  de  ces  Belles 
qui  croyent  que  c'eft  la  mode  de  donner 
toujours  des  Rivaux  à  fon  Amant. 

C'eft  une  fort  méchante  mode , 
D'avoir  toujours  un  Rival  furfcs  pas  ; 
Car  foit  qu'on  foit  aimé  ,  foit  qu'on  ne  le  foie 
pas. 

Un  Rival  eft  un  incommode. 

Je  veux  encore  que  vous  vous  imagi- 
niez que  mes  yeux  approuvent  toutes  fes 
peniées  ,  qu'ils  le  flatent  de  quelque  ef- 
poir,  &  que  je  vous  ai  arraché  mon  cœur 
pour  lui  en  faire  un  prefent.  Vous  fouffri- 
rez  en  ce  tcms-là  tout  ce  qu'une  cruel 'e 
jaloufie  peut  faire  fbuffrii:  à  une  ame  a- 
moureufe. 

La  jaloufie  eft  redoutable , 
Ses  traits  percent  un  cœur  de  leurs  terribles 
coups  : 

Et  nous  pouvons  dire  entre  nous  > 
Comme  une  chofe  véritable  > 
Que  pour  rendre  un  Amant  tout-à-fait  mife- 
rable  , 

Il  faut  le  rendre  Amant  jaloux. 

Vous  le  ferez  .  Damon ,  &  dans  ce  fon- 
ge  Yous  n'aurez  que  des  fêncimens  tumai- 
'~  N  vj  tueux: 
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tueuxrf  vous  roulerez  dans  votre  erprît 
cent  defTèins  qui  fe  confondront  l'un  l'au- 
tre. Enfin ,  la  colère ,  la  haine  &  la  ven- 
geance s'empareront  de  votre  cœur. 

jElles  y  régneront  raargré  tout  votre  amour  >, 
Tantôt  toutes  enfemble ,  &  tantôt  tour  à  tour. 

Rupture  en  fonge. 

JE  vois  bien  que  vous  ne  fçauriez  fbufFrir 
toutes  ces  injuftices,  &  cependant  vous 
«n  faites  une  vous-même  :  vous  croyez 
dansce  fonge  que  je  me  plains  de  vous  j  ÔC 
que  je  fuis  tout-à-fait  irritée  ;  fur  cette 
croyance  vous  m'accufez  de  foiblefïè  ». 
vous  ceflez  de  me  voir ,  vous  vous  empor- 
tez contre  l'amour ,  &  félon  toutes  les  ap- 
parences vous  croyez  que  je  fuis  toujours 
coquette ,  &  vous  ne  m'aimez  plus. 

Une  coquette  afTûrément 
Ne  paroît  jamais  aimable  ,^ 
Son  efprit  peut  être  agréable  > 
Quoiqu'elle  foit  fans  jugement. . 

Mais 
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Kfàis  à  mille  défauts  elle  eft  toûjoars  rujèttc>.. 

Venant  de  fa  légèreté  ; 
Et  quand  elle  feroit  un  miracle  en  beauté  j 

Ccn'eft  jamais  qu'une  coquette. 

Enfin,  Damon,  durant  ce  fonge  nous 
Ibmmes  en  état  de  nous  brouiller  pour 
toujours,  &  il  femble  que  tout  y  contrit 
buë.. 

Chacun  de  fon  côté  tâche  à  brifer  fa  chaî- 
ne,. 
Chacun  de  (on  côté  croit  le  faire  {ans  peine  > 

Mais  c'eft  fort  inutilement. 
On  ne  peut  rien  fur  foi  dès  que  Ton  eu  Amant.. 

Vous  avez  donc  beau  faire  ,  vous  n'en, 
venez  pas  à  bout,  &  vovis  êtes  forcé  de  dL- 
K.^  en  parlant  de  votre  Maîtrelîè , 

Ah  !  qu'il  fèroit  neceflairc- 
D'abandonner  Cts  appas  !' 
ta  raifon  voudroit  le  faire  3- 
Mais  l'amour  ne  lé  veut  pas. 

Ne  foyez  plus  irrité ,  cette  heure  m- 
cornraode  va  finir,  ôc  vous  ne  devez  pas- 
deiefperer  de  rentrer  en  grâce  avec  moi. 

A 
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Il  ne  fant  pas  quelvotre  cœur  murmure  » 
Soyez  toujours  Amant  fournis  : 
Un  fonge  fait  notre  rupture  , 
Un  fonge  nous  doit  faire  amis. 

V  I. 
Kaccommodement  en  fonge, 

EN  effet  lorfque  nous  faifons  tous  nos 
efforts  pour  chairèr  la  tendreffe  de' 
notre  cœur  y  &  dans  le  plus  fort  de  notre 
brouillerie , 

Amour  voit  toute  la  querelle  > 
Et  comme  nous  en  fommes-là , 
Pour  renouer  une  amitié  (î  belle 
Amour  vient  faire  le  hola. 

D'abord  vous  revenez  de  tous  vos  em- 
porcemens,  vous  me  demandez  cent  fois 
pardon  ,  vous  me  dires  que  vous  êces  prêt 
à  fout  fouffiir  ;  votre  imagination  vous 
fait  voir  que  je  ruisdevenuëre..fiblc,  jiifte 
&  reconnoiffante  ,  que  ma  colère  s'eft 
évanouie  ,  &  que  nous  jurons  entre  nous 
VAQ  paix  inviolable. 

Après 
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Après  tous  ces  petits  débats 

Une  paix  fait  goûter  mille  douceurs  nouvel- 
les} 

Et  quoique  bien  (buvent  elle  ne  dure  pas , 
On  la  croit  pourtant  éternelle. 

Jouiirez  donc  de  tous  les  plaifîrs  dont  un 
cœur  fortement  amoureux  peut  joiiir.  Ne 
vous  fbuvcnez  point  de  toutes  les  inquié- 
tudes que  vous  avez  louffei'tes  :  benilîèz 
Tamourde  fes  faveurs^  remerciez- moi  de 
mes  grâces ,  &c  refolvez  -  vous  d'endurer 
toutes  chofes  avant  que  d'en  revenir  à  de 
nouvelles  broailleries. 

Après  ces  raccommodemens , 
Où  quoique  nous  faflîoHS  notre  penchant  nous 
porte , 

Notre  amour  en  devient  plus  forte , 
Et  tous  Tes  plaifîrs  plus  charmans. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  arrive  fouvenr  bien 
des  maux  de  ces  brouilleries  ,  ôc  je  crois 
que  le  meilleur  confeil  qu'on  pullfe  fui- 
vre,  eftde  les  éviter  j  &  quand  on  ne  lé 
peut ,  on  doit  fe  fouvenir  , 

Si  l'on  prétend  que  l'amour  dure 
Entre  la  MaîtreflTe  &  l'Amant , , 
ïl  faut  a  la  moindre  rupture 

Courir  à  l'accommodement, 

VIL 
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V  I  L 

Songes  divers. 

Voici  la  dernière  heure  dé  votre  fom- 
meil ,  &  ladernieie  de  maMontief 
elle  vous  laiiïê  en  libcrré  3  &c  vous  pouvez 
prefque  choifîr  vos  fonges  :  lailTez  aller 
votre  imaginati'  »n  fur  fa  foi,  pourvu  que 
l'Amour  rcfpe6fc.ieux  la  conduife  :  car  quoi^ 
que  je  vienne  de  dire,  >e  prétends  donner 
des  bornes  à  vos  imaginations. 

Gardez-vous  bien  en  fommerllanr 
D'écouter  un  fkteur  menfongc  j 
Vous  êtes  Cl  fage  en  veillant , 
Ne  le  (èriea- vous  pas  en  fonge  ? 

Eveillez- vous ,  Damon ,  le  tour  de  ma 

Montre  ed  achevé.  Apres  cela  vous  ne 
pouvez  ignorer  de  ce  que  vous  devez  fai- 
re pendant  mon  abfence.  J'ai  crû  qu'il 
n'étoirpas  à'  propos  de  vous  parler  de  Bal 
&deGoniédiej  vous  fçavez  qu'un  Amant 
privé  de  la  prcfence  de  fa  xMaîtrefîè  ne  s*y 
trouve  guère  :  toutefois  fi  vous  ne  pouvez- 

éviter 
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éviter  ces  diverti fïèmens  ou  d'autres  fem- 
blables ,  je  ne  fuis  pas  allez  injufte  pouc 
vous  en  {ça voir  mauvais  gré.  Défendez- 
vous-en,  mais  allez-y,  fila  civilité  ou 
queîqu'autre  devoir  vous  y  oblige.  Je 
veux  feulement  qu'à  ma  confiieration- 
vous  ne  vous  laiflîez  toucher  que  médio- 
crement à  tous  ces  plailÎTs.  Que  l'on  con- 
noillè  que  vous  ne  les  cherchez  point ,  ôc 
que  c'eftparcomplaifanceôc  non  pas  par 
inclination  que  vous  vous  y  rencontrez. 
Enfin  dans  tous  ces  lieux, 

Paroîflez négligé,  rêveur,  plein  de  {bucî, 
£t  que  tout  dife  en  vous ,  Iris  n'eft  point  ici. 

Je  ne  vous  parle  point  'aufli  de  faire  la- 
Cour  à  notre  Prince  ,  parce  quil  doit 
pafler  tout  le  Printems  à  la  campagne ^  & 
que  vous  ne  pourrez  pas  être  auprès  de  fa 
perfonne.  Lorfque  vous- ferez  en  pouvoir 
de  le  faire ,  je  vous  confeille  de  ne  pas 
vousendifpenfer.  Vous  devez  avoir  foin 
de  votre  fortune  ,&  je  ne  fuis  pas  dafen-^ 
timent  de  ceux  qui  difent. 

Qu'il  eft  bien  mal-aifé  de  fuîvre  enmêmc  jour 

La  fortune  &  l'amour , 
D?aîmer  une  Maîtreiïe ,  &  de  fcrvir  un  Maî- 
tre» 

Que 
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Que  Ton  ne  doit  jamais  fe  partager  ainfîj 

Et  que  c'eft  le  moyen  j  quelque  adroit  qu'on 

puifTe  être , 
De  perdre  fa  fortune  &  fa  MaîtrefTe  aufli. 

Ce  (ont  des  erreurs  que  je  condamne, 
je  fçai  que  l'amour  &  l'ambition  ne  font 
pas  incompatibles ,  &  que  l'on  peut  être 
attaché  auprès  de  Ton  Souverain,  &  n'en 
aimer  pas  moins  fa  Maîtrefle, 

Pour  fervir  votre  Maître  avec  votre  Maîtrefle 
Joignez  l'ambition  à  beaucoup  de  tendreife; 

Ce  confeil  doit  être  fuivi  j 
De  ce  partage  égaU'ame  n'eft  point  blâmée. 
Car  le  Maître  en  tout  tems  peut  être  bien  fcrvi> 

£c  la  maîtreffe  bien  aimée. 

Le  Monarque  que  vous  fervez  ,  Da- 
mon,  eft  fi  aimable,  que  je  fuis  afiurce 
que  lorfque  vous  vous  trouvez  auprès 
de  lui ,  l'inclination  que  vous  avez  pour  fa 
perfonne,  vous  y  porte  autant  que  votre 
devoir. 

Ce  Monarque  eft  aimé  de  Mars  &  de  l'Amour,» 
Les  Mufes  ,  les  Vertus  font  toujours  à  fa  Cour, 
On  ne  voit  rien  d'égal  dans  k  liecle  où  nous 

fommes  : 
Ah  1  que  l'on  eft  heureux  d'obéïr  à  fes  loix  ! 

C'eft  ■ 
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^  Ceftleplus  grand  de  tous  les  Rois, 

Et  le  mieux  fait  de  tous  les  hommes.  ^' 

Voilà  tout  ce  que  favois  à  vous  dire  ; 
maintenant  je  ne  vous  dois  plus  rien  ,& 
j€  vous  ai  payé  vot  e  difcretion.  Si  vous 
ne  la  trouvez  pas  afîèz  bel'e ,  je  n'y  fçau- 
roisqiie  faire.  Soyez-en  donc  fatisfaic,  & 
£buvenez-vous ,  fi  vous  m'aimez  encore  , 
qu'elle  mérite  que  vous  preniez  la  peine 
de  la  con  fer  ver. 

En  effet ,  elle  efl:  digne ,  &  la  belle 
Iris  n'a  pas  fait  un  laid  prefent  à  Damon 
en  la  lui  donnant.  L'invention  en  efl:  in- 
genieufe  &  galante  :  &:  la  Germanie  ,  qui 
s'eft  rendue  célèbre  en  Horloges ,  n'en  a 
peut-être  point  fait  qui  l'égale,  iàns  en 
excepter  celle  d'une  de  Ces  Villes,  dont 
on  parle  par  tout  le  monde. 

Oiii .  cette  Montre  eft  des  meilleures, 
Damon  ne  doit  point  la  changer  : 
L'on  y  trouve  toutes  les  heures  > 
Excepté  l'heure  du  Bergçr. 


Fin  du  Tome  feconi. 
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